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Philippe Randa, d’origine wallonne et poitevine, est né le 23 décembre 1960 à Montargis (Loiret). Il a dix-neuf ans lorsqu’il propose son premier roman aux Éditions du Fleuve Noir qui publiaient son père depuis vingt-sept ans. A la mort de celui-ci, survenue en décembre 1979, son enfance baignée de « crimes », de « fantastique » et de « merveilleux », le mène tout naturellement à reprendre le flambeau. 

Désireux tout d’abord de prolonger l’œuvre paternelle, « … il prouve de façon éclatante les lois de l’hérédité… » (Michel Lebrun), mais réussit rapidement « … ce joli tour de force d’être lui-même et de se faire très vite un prénom » (Maurice Périsset : Panorama du polar français contemporain.) 

Délaissant le style intimiste, il privilégie les scènes d’action. 

Bien souvent, son utilisation du présent de l’indicatif « confère au style une virilité un peu bourrue » (Daniel Lemoine, Fiction n° 363) et ses romans sont, pour la plupart, des romans-TGV qui ne laissent pas le temps au lecteur de reprendre son souffle. 

Ses romans de science-fiction (plus d’une vingtaine, publiés dans la collection « Anticipation ») traitent de l’attirance des mythes, principalement païens, de l’expansion d’un futur empire terrien, du rêve (et pour certains du cauchemar) de la création de l’Europe libérée du condominium américano-soviétique, des manipulations politiques, de l’opposition à la société marchande… Ses héros – agents impériaux, officiers de la garde spatiale ou pirates de l’espace – sont en général des solitaires jouets de forces contraires, toutes vouées à s’amuser d’eux. 

Pour Éric Lefèvre,

Avec toute mon amitié.

Ph. R.  


LE SOLITAIRE

Je me suis ancré dans la baie de La Pérouse, entre le débordement de la zone des cavernes et le groupe de statues de Te Pito Kura. La visite de l’île de Pâques m’a impressionné, je dois l’admettre. Je n’ai pourtant pas l’âme d’un chercheur avide. 

Pour le moment, je me laisse dorer au soleil sur le pont avant de mon bateau l’Astrée. Dix mètres de long, conçu pour quatre ou cinq passagers, je le conduis seul. 

Je bâille et allume une Pall Mall lorsque j’entends un bruit de rames dans l’eau. Je me relève pour m’approcher du bastingage. Un homme est debout dans un canot. Un homme aux cheveux blancs encore bien fournis. Le torse bronzé, juste vêtu d’un impeccable pantalon de toile claire, il semble beaucoup plus jeune que ses cheveux ne le laissent supposer. Lorsqu’il arrive à ma hauteur, il me sourit : 

— François de Sterle ? 

— Oui. 

— Mon nom est Telgen Marlek. Puis-je monter ? 

— Vous avez une échelle d’accostage à l’arrière. 

— Merci. 

Il se rassied pour reprendre ses rames. 

La mer est au calme plat : on se croirait sur un lac. Je longe le bastingage pour aller accueillir l’arrivant. Je ne l’ai jamais aperçu lors de mes nombreuses excursions dans l’île, sinon je n’aurais pas oublié sa silhouette à la fois virile et majestueuse… Et surtout ses cheveux blancs, peignés du front vers l’arrière et coupés court. 

Il attache son canot, puis grimpe l’échelle. Cet homme a tout au plus trente ans. Ses traits sont incroyablement jeunes. Malgré ses cheveux courts, il porte des pattes assez longues qui lui descendent des tempes jusqu’au milieu du visage. 

Comme il grimpe sur le pont, je lui tends la main. Il la prend chaleureusement en s’excusant : 

— Pardonnez-moi cette intrusion. Souvent, les voyageurs solitaires détestent qu’on vienne les importuner. 

— Vous ne me dérangez pas. Si je suis un voyageur solitaire, j’apprécie la compagnie de mes semblables. Je ne les fuis pas, au contraire, mais les rencontres intéressantes sont rares dans un coin aussi isolé… Qu’avez-vous ? 

Marlek vient d’esquisser une grimace de douleur en portant sa main droite à la hauteur de sa hanche. Il respire profondément, puis m’adresse un sourire rassurant : 

— Ce n’est rien. J’ai été attaqué par deux Pascuans, la nuit dernière. Ils m’ont donné un coup de couteau sans gravité. 

— Vous avez vu un médecin ? 

Il hoche la tête : 

— Bien sûr, je n’ai rien à craindre. 

Je le conduis à l’avant du bateau à côté du matelas pneumatique sur lequel j’étais allongé. 

— Voyez, dis-je. Une table, deux fauteuils, le bar. Je suis toujours prêt à recevoir quelqu’un. Que puis-je vous offrir ? 

— Vodka, s’il y a. 

— Avec de la glace ou un jus d’orange ? 

— De la glace, s’il vous plaît. 

Je lui désigne un fauteuil. Il s’assied, tandis que j’empoigne la bouteille d’Eristoff. Le plus frappant, ce sont ses yeux brillants, vifs ; j’y lis de l’ironie. Elle ne me concerne pas, je le sens tout de suite. C’est une vague raillerie de la vie. Marlek donne l’impression d’en avoir déjà trop vu dans l’existence. 

Compte tenu de son âge, ce ne peut pas être autre chose. Je m’assieds en face de lui après avoir déposé nos deux verres sur la table. Avant de les remplir, j’avais jeté ma cigarette par-dessus bord. Je sors mon paquet de Pall Mail pour le tendre ouvert à Marlek. 

— Je ne fume pas, dit-il. Ainsi vous faites le tour du monde. Puis-je connaître votre prochaine étape ? 

— Sala-Y-Gomez. 

— C’est à côté. Un coin sans intérêt où vous ne vous arrêterez même pas. Après ? 

— Les Galapagos, puis l’île de Coco, Panama, et je me propose de descendre le long des côtes de Colombie, de l’Equateur, du Pérou et du Chili jusqu’à Santiago. 

— Vous ne comptez tout de même pas franchir le cap Horn avec votre fifty ? 

— Non, à Santiago je le ferai transporter à Buenos Aires par camion ; j’en profiterai pour visiter l’Argentine. 

Marlek porte son verre à ses lèvres. 

— Beau programme… Si vous prenez le temps nécessaire pour visiter sérieusement tous les lieux. 

— Je me suis donné un mois à passer en Argentine, mais ne connaîtrai sans doute rien du pays après un séjour aussi court. Enfin, presque rien. 

— Vous aimeriez en apprendre le plus possible ? 

— Naturellement. 

— J’ai moi-même vécu quelques années en Argentine. De tous les coins du monde, je n’en connais aucun de plus fascinant. 

Rêveur, il laisse son regard errer sur l’océan avant de murmurer tout à coup : 

Je me suis arrêté sur l’île de Pâques il y a deux mois, mais suis gêné par toutes les questions que je me pose à chaque instant. Si au moins je pouvais espérer y faire une quelconque découverte ; seulement, il est trop tard ! Ceux qui nous ont précédés ont pris ou détruit tout ce qui pouvait être un élément de réponse. 

— Beaucoup de livres sont consacrés aux géants de pierre. 

— Ils effleurent à peine la question. Les auteurs font des suppositions, bâtissent des hypothèses généralement absurdes. 

— Vous en savez plus ? 

— Beaucoup plus. 

Il pousse un soupir et ajoute : 

— Je suis venu ici avec l’espoir que vous accepteriez de m’emmener. Je peux payer mon voyage et suis bon navigateur. Si vous ne voulez plus de moi, vous me déposerez aux Galapagos où j’ai tout de même plus de chance de repartir. Vous n’avez pas besoin de me répondre tout de suite. Quand comptiez-vous quitter Rapa Nui ? 

— Demain, à l’aube. 

— Vous ne pourrez pas réfléchir longtemps, dans ce cas. 

Comme il me voit hésiter, il ajoute en souriant : 

— Si vous étiez norvégien, vous sauriez qui je suis. Vous sauriez aussi que cela relève de la plaisanterie pour moi, d’être perdu dans une île sans même un bateau pour m’en aller. 

— Marlek… Les constructeurs de ketchs et de chriscrafts ? 

— Tout juste ! Je suis le dernier de la lignée. 

Il sort un portefeuille de sa poche de pantalon pour me montrer ses papiers d’identité. Pas de doute ! Sans chercher à me montrer indiscret, je n’ai pas pu m’empêcher de voir une épaisse liasse de dollars. 


LE KRÉNARÉ

D’un geste, je repousse les papiers d’identité de Telgen Marlek. Grave, il affirme : 

— On ne s’embarque pas seul en mer avec un homme, s’il ne vous a pas donné de sérieuses références. 

— Les vôtres le sont. En plus, vous m’êtes sympathique. Topez là. 

Je tends la main à la rencontre de la sienne et nous les claquons à l’ancienne mode. 

— Je ne suis pas mécontent d’avoir un compagnon pour gagner les Galapagos. Le voyage depuis Pitcairn m’a vraiment paru interminable. Où avez-vous laissé votre sac ? 

— J’ai une malle qui est restée à Ana Okeré où je m’étais installé. 

— Près de la caverne des Jeunes filles Blanches ? 

— Exactement. Je le vois, vous avez visité l’essentiel. 

— Je m’étonne de ne pas vous avoir rencontré. Pourquoi diable voyagez-vous avec une malle ? C’est encombrant. 

— Vieille habitude ancestrale. 

Un temps, puis Marlek reprend : 

— J’ai moi-même sillonné l’île en tous sens sans vous repérer. Nos routes ne se sont pas croisées. On a vu plus extraordinaire. Ce sont des Pascuans qui m’ont parlé de vous. 

— J’en déduis que votre malle ne doit pas être bien lourde si vous l’emportez continuellement avec vous. Seulement, ne craignez-vous pas les Pascuans ? Voleurs comme ils sont ! 

— En effet, ma malle n’est pas excessivement lourde… et je peux la laisser sans crainte, elle est remarquablement défendue. 

— Comment ? 

Il a un sourire mystérieux : 

— Vous le verrez. Vous essayerez de la prendre vous-même, si vous ne craignez pas d’avoir une émotion forte. 

— Une émotion forte ? 

— Si je vous dévoile son secret maintenant, vous ne réagirez pas normalement. 

— D’accord et nous allons voir ça. Votre canot est bien amarré ? 

— Il ne risque rien. 

Je me lève pour aller relever l’ancre à l’aide d’un moteur. 

— Longez la côte, m’explique Marlek en quittant son fauteuil à son tour… ou bien confiez-moi plutôt la barre. Juste avant l’endroit où je me suis installé se trouvent quelques récifs. Je les connais et sais comment les franchir. 

— Votre blessure ? 

— Pour le moment, ça va. 

Je vais m’installer à l’avant de mon bateau. Cette chaîne de récifs m’intéresse. Marlek navigue à une cinquantaine de mètres du rivage et, brusquement, s’en approche à moins de dix mètres. Je vois les récifs. Il s’est engagé avec précision dans une sorte d’étroit chenal. Je m’exclame : 

— Bravo ! 

— Je connais bien le coin. Après, il nous suffira de continuer tout droit. Les récifs s’arrêtent à une centaine de mètres d’ici. 

Marlek jette l’ancre lui-même, tandis qu’un Pascuan nous fait de grands signes depuis une petite plage. 

— Lancez-lui le cordage à l’avant. Ainsi, nous serons bien arrimés. 

Le Pascuan attrape le filin au vol avant de nous amarrer soigneusement. Marlek et moi descendons jusqu’au canot. Il prend les rames. Nous arrivons presque tout de suite sur la plage au fond de laquelle une hutte, assez grande et construite avec soin, est accolée au rocher. 

— Va chercher ma malle, ordonne Marlek au Pascuan. 

Celui-ci, l’air terrifié, a aussitôt un mouvement de recul. 

— Vous voyez, insiste Marlek en riant, je vous l’avais dit, il est terrorisé. Vous allez avoir l’occasion de vous rendre compte par vous-même. 

Nous remontons jusqu’à la hutte. A l’intérieur, tout est en ordre et bien rangé. L’endroit est confortable. Une natte de paille tressée est déroulée par terre, à côté d’un lit de camp et d’une petite table de camping sur laquelle se trouvent un réchaud à gaz, des casseroles et un seau. 

La fameuse malle en bois laqué, d’un mètre cinquante de long, sur un de haut et de large, est posée au milieu de la hutte. Elle est peinte en noir avec des dessins dorés sur le couvercle. Ils représentent tous des cobras lovés sur eux-mêmes. Aucune serrure visible. On dirait que cette malle est neuve, qu’elle vient à peine d’être achetée et qu’on a pris des précautions infinies pour ne pas l’avoir éraflée. 

— Essayez de l’empoigner, mais ne la touchez tout de même pas. 

Avec un sourire, je fais deux pas en avant et me penche, mais saute tout de suite en arrière. Un des cobras s’est animé avec le mouvement caractéristique de la bête sur le point d’attaquer. 

Je me retourne vers Marlek : 

— Pour une illusion d’optique, c’est très réussi. 

— Ce n’en est pas une, dit-il. Personne ne peut toucher à cette malle. Vous voyez, je pouvais la laisser sans crainte à la convoitise des Pascuans. 

— Expliquez-vous. 

— Vous ne me croirez pas. 

— Tant pis, dites tout de même. 

Il prend un temps de réflexion avant d’indiquer : 

— Ce n’est ni une malle, ni une caisse, mais un krénaré. Cela ne vous dit rien, je suppose. 

— Et à vous ? 

— Vous connaissez les propriétés du carbone 14 ? D’après lui, ce krénaré a été fabriqué il y a 300000 ans dans un bois inconnu à notre époque et recouvert d’un vernis dont personne ne connaît la composition. Il le rend à la fois indestructible et imputrescible. 


LA QUATRIÈME LUNE

Je regarde Marlek avec incrédulité ; alors il soulève le couvercle du krénaré. A l’intérieur, j’aperçois une seconde caisse ou plutôt une boîte qui me paraît en acier, mais mon attention est surtout attirée par un gros manuscrit. 

Marlek l’empoigne pour me le tendre : 

— Ce texte pourrait être soumis à des décrypteurs professionnels, à des ordinateurs spécialisés… Il comporte les racines de toutes les langues indo-européennes. Toutes, vous m’entendez, mais on n’a jamais pu le traduire. Moi seul le lis sans la moindre difficulté. Je ne le déchiffre pas, non, je le lis comme vous lisez votre journal. Cela, je ne l’ai encore jamais révélé à personne. 

— Pourquoi à moi ? 

Marlek me regarde longuement avant de répondre : 

— Je l’ignore… Une impulsion ! Je ne suis pas toujours maître de mes actes. Certaines forces me poussent à mon insu. Lorsque je suis parti vous voir, je ne pensais pas aller aussi loin dans les confidences. Question d’affinités, sans doute. Nous portons en nous notre destin et devons bien le réaliser d’une façon ou d’une autre. Si vous me croyez fou, retournez à votre bateau et n’en parlons plus. 

Il marque un temps d’arrêt, puis reprend : 

— Si l’aventure vous tente, restez avec moi. 

Je le vois à son expression, Marlek attache une grande importance à l’attitude que je vais adopter. Une importance sans rapport avec son embarquement à mon bord ou non. Il y a autre chose… Quoi ? 

— Pour le moment, je vous prends pour un fou, mais sur les bords uniquement. Revenons à ce cobra, il m’a semblé s’animer brusquement. 

— Chaque fois que j’ai retrouvé ce Krénaré, il était entouré de squelettes. Des insensés avaient pris mes cobras pour des illusions. 

— Vous ne voulez tout de même pas dire que ces cobras se mettent à vivre vraiment ? 

— C’est pourtant vrai. J’ai vu le phénomène se produire. Libre à vous de me prendre pour un illuminé. Si c’est vraiment le cas, il vaut mieux que nous en restions là. Simplement, vous n’êtes pas l’homme que je cherche, c’est tout. 

J’hésite un instant et avoue finalement : 

— Non, je ne vous crois pas fou et vous avez éveillé beaucoup trop de curiosité en moi, maintenant. 

Marlek a un air satisfait. 

— J’aurais été navré de m’être trompé à votre sujet, de Sterle. On sent en vous l’aventurier, dans le grand sens du terme. 

— Vous me faites cette impression-là aussi. 

— Il y a une différence. Vous cherchez l’aventure dans un monde où elle n’a plus sa place. Moi, je l’ai connue d’innombrables fois. Vous la connaîtrez sans doute également. (Il me montre le manuscrit.) Il est trop tôt pour que vous compreniez quelque chose à ce qui est écrit, mais bientôt, je vous le promets, il n’aura plus de secret pour vous. 

Il le replace dans le krénaré, qu’il referme et soulève par une de ses poignées. 

— Soyez sans crainte, cette fois ; mes serpents n’attaqueront plus. 

Evidemment, il n’a aucune raison de me tromper. Je saisis l’autre poignée, puis nous sortons de la hutte pour traverser la plage et retrouver le canot dans lequel je l’aide à placer son bagage. Je m’attends à ce qu’il soit très lourd et il ne pèse pratiquement pas. Pourtant, à l’intérieur, il y a cette grosse caisse de métal. 

Marlek reprend les rames, pendant que le Pascuan se déshabille avant de plonger pour nous suivre. Je fais remarquer : 

— Il aurait pu monter avec nous. 

— Pour rien au monde vous ne l’auriez fait voyager dans ce canot en même temps que ce krénaré diabolique. Il est superstitieux ! 

— Diabolique ! Le mot convient à merveille à cet objet. 

— Si tout se passe bien, vous aurez bientôt le vôtre aussi. 

— Le mien ? 

— Pourquoi pas ! 

— Ça me paraît invraisemblable. 

— Bah, fait Marlek en riant, vous en verrez bien d’autres. 

— Je serais ravi si c’était possible. 

— Ce sera possible. Oui, possible ! Seulement, je ne sais pas encore si l’aventure vous tente vraiment. 

— Qui ne tente-t-elle pas ? 

— En rêve, mais en pratique ? 

— Jusqu’ici, je l’ai toujours cherchée ; seulement, j’en ai trouvé surtout de décevantes ! 

— Et moi de merveilleuses ! 

Nous abordons le bas de l’échelle. Marlek se lève et saute sur le premier échelon en se penchant pour saisir la poignée du krénaré. Il le soulève d’une seule main et le porte sur le pont. 

Je ne peux pas lui donner un coup de main ; à mon tour, je quitte le canot tandis que le Pascuan se hisse dedans. Marlek le lui abandonne d’un geste de la main. 

— Bonne chance, Aki Tea. 

— C’est son nom ? 

— Pas celui qu’il porte sur l’île. Celui auquel il a droit du fait de ses ancêtres. 

— Il paraît ravi. 

— Je lui abandonne toute mon installation, une aubaine pour lui. Le voilà presque riche. 

* 

* * 

Avant de partir, nous avons dîné à bord. La nuit était tombée lorsque nous nous sommes éloignés à petite allure de l’île pour mettre le cap sur Sala-Y-Gomez ! 

— 200 mètres carrés de roches arides, servant uniquement d’abri aux oiseaux de mer. Peu d’intérêt, mais je m’étais promis de la regarder au passage. D’après Marlek qui paraît s’y connaître, nous la longerons au lever du jour. 

Je suis à la barre. Lui a endossé un pull à col roulé avant de venir s’asseoir près de moi, un verre de vodka à la main. 

— L’océan Pacifique, dit-il soudain. Tant d’eau pour si peu de terre. 

— C’est le cas de l’Atlantique. En un sens, il est encore plus vide. 

— En un sens, oui, seulement il est plus petit et ne comporte pas de collier d’îles, preuve d’une vie passée ardente. 

— Qu’entendez-vous par vie « ardente » ? 

— Dans un très lointain passé dont la mémoire des hommes garde vaguement le souvenir, le Pacifique était un continent. 

— Ses îles seraient le sommet des montagnes de ce continent ? 

— En effet. 

— Le fameux continent de Mû. 

— On en parle sous ce nom, acquiesce Marlek. (Il me fixe soudain avec gravité.) Ce ne sont pas des élucubrations, de Sterle. Seulement, il n’y a plus de témoignages, de preuves… Tout a disparu ! 

Il boit une gorgée, puis reprend, plus calme : 

— Savez-vous qu’avant Mû, l’océan montait jusqu’au sommet des Andes ? Une ligne de sédiments marins s’étend d’une façon ininterrompue depuis le lac Umayo, 100 mètres au-dessus du lac Titicaca jusqu’au lac Coipusa. Elle se poursuit ainsi sur 700 kilomètres, sans une seule brisure. 

— J’ai lu quelques livres traitant de ces sujets. Les eaux du lac Titicaca sont salées, contre toute logique, et on a retrouvé à 4000 mètres de hauteur, des ruines attestant que des ports y ont jadis existé. 

— Ajoutez à cela qu’il y a à Tiahuanaco une pierre sur laquelle est gravé un calendrier. Un calendrier établi pour l’hémisphère Sud. Il se divise en quatre parties tenant compte des solstices et des équinoxes. 

— Les bases de notre calendrier. 

— Pour comprendre les jeux du ciel, il faut admettre que la Lune, actuellement dans le ciel où elle brille d’un si formidable éclat, est la quatrième qu’a connue la Terre1

. 

— La quatrième ? Où sont les trois autres ? 

— Elles sont tombées sur Terre. Leur chute correspond chacune à une de ses périodes géologiques si fondamentalement distinctes les unes des autres. Il y a eu la Lune de l’ère primaire, la Lune de l’ère secondaire, puis celle du tertiaire… 

Il boit une nouvelle gorgée de vodka. 

— Chaque cataclysme de cette ampleur détruit la plus grande partie des êtres vivants. On ne trouve fatalement jamais beaucoup de savants parmi les rescapés, et s’il s’en trouve tout de même quelques-uns dans le lot des survivants, dites-moi ce qu’on peut bien en faire, alors que le seul souci est de chercher de la nourriture ? Seul l’homme repu a le temps de penser. Celui dont le ventre est tordu par la faim est comme tous les animaux, il cherche à manger avant tout. 

— Les hommes n’existaient pas dans l’ère primaire. 

— Qu’en savez-vous ? Les hommes connaissent peu de choses de leur histoire. Ils sont sûrs de ce qu’ils ont vu ou touché. 

Tout le reste est possible. Le raisonnement par l’absurde est valable en mathématiques. En histoire, on sait ou on ne sait pas. Si vous n’avez jamais entendu parler de Jules César, êtes-vous fondé à me traiter de menteur si je vous dis qu’il a conquis la Gaule ? 

— Mais vous n’avez pas connu plus que moi les civilisations de Mû, de l’Atlantide ou la mer de Tiahuanaco. 

— La civilisation de Tiahuanaco. 

Il tend la main pour prendre la bouteille d’Eristoff, mais elle est vide. 

— Vous en trouverez dans le carré, dis-je. 

— J’en ai de l’excellente dans mon krénaré, propose-t-il. 

Il se lève. Quelques secondes plus tard, il revient avec une bouteille à demi pleine, me sert une large rasade, à lui aussi, puis lève son verre en disant : 

— A l’aventure. 

— A l’aventure. 

Forte, sa vodka… J’ai bu une longue gorgée et elle me monte à la tête. J’éprouve tout à coup une étrange sensation de vide, ma vue se trouble et j’ai juste le temps d’articuler « Marlek, prenez la barre ! », avant de m’écroui… 


LE TRIATA

J’ouvre les yeux d’un seul coup. Je suis sur le pont avant de mon bateau, allongé sur mon matelas pneumatique. Marlek est assis dans un fauteuil en face de moi. Ses traits sont tirés, une mauvaise sueur mouille son front et il appuie sa main droite en compresse sur sa hanche. Il semble souffrir atrocement. 

Il n’est plus le même. Ah oui, je vois tout de suite le changement. Au lieu de son pantalon clair, il en porte un de couleur jaune, type fuseau comme en mettent les skieurs et a chaussé des bottes rouges. Une large ceinture d’étoffe du même rouge que les bottes lui ceint les reins, mais ce n’est pas le plus frappant. Je cherche… Sa physionomie est différente. Il a rasé ses pattes, à la hauteur des tempes. 

— J’attendais votre réveil avec impatience, de Sterle. 

Je me dresse péniblement. Autour de mon Astrée, l’infini de l’océan Pacifique. Je demande d’une voix sourde : 

— Pourquoi nous sommes-nous arrêtés ? 

— Je suis arrivé à l’endroit où je vais peut-être vous quitter. 

— Me quitter ? Pour aller où ? Vous n’allez tout de même pas plonger ? 

— Non, rassurez-vous. 

Je me mets debout, vais jusqu’au bastingage. 

— Il n’y a aucune terre en vue. 

— La plus proche est l’île de Pitcairn. 

Je me retourne, furieux : 

— Pourquoi m’avez-vous amené ici ? 

Il respire profondément avant de déclarer : 

— J’ai une proposition à vous faire. Si vous la refusez, sachez que je vous ai dérouté de quelques jours seulement. Pour vous, c’est sans importance. Sur l’île de Pâques, depuis que j’ai été blessé, j’attendais un navigateur solitaire avec impatience. Cette blessure à la hanche serait insignifiante pour n’importe quel humain. Pour moi, elle peut s’avérer mortelle pendant la… translation ! Il faut une énorme concentration et cette blessure m’a terriblement affaibli, même si je parviens à ne pas le montrer. 

— J’ignore de quelle translation vous voulez parler, mais pourquoi n’attendez-vous pas votre guérison avant de l’effectuer ? 

Je ne guérirai jamais. Jamais à cette époque-ci. Le couteau du Pascuan a été en contact avec de l’uxyon. Vous ne savez pas ce que c’est. L’uxyon nous permet de voyager dans le temps, mais ne doit jamais être en contact avec notre sang. L’uxyon est très rare. Il se trouve dans certaines roches seulement. Je croyais même qu’il n’en existait plus nulle part sur cette planète, à cette époque-ci. Je me suis lourdement trompé. 

Avec difficulté, il avale sa salive avant de reprendre : 

— Sans cette blessure, j’aurais disparu avec mon krénaré et vous n’auriez jamais rien compris. Le souvenir de notre rencontre se serait estompé pour vous dans une sorte de rêve. Dans très peu de temps, vous n’auriez plus été sûr de rien. Malheureusement, j’ai besoin de vous, de Sterle. 

— Vous m’avez drogué, n’est-ce pas ? Votre boisson… 

— Ne m’en veuillez pas. Vous m’avez confié votre goût sans cesse déçu de l’aventure, alors je vous l’offre, cette aventure ! 

D’un geste circulaire, je lui désigne l’immensité de l’océan. 

— Ici ? 

— Sur le continent de Mû. 

J’esquisse un sourire, mais ça ne le choque pas. Il me désigne, sur la table, une espèce de montre de gousset avec son boîtier fermé. Cette montre, sans aiguilles, a deux remontoirs superposés. A l’intérieur du cadran rond, il y en a un second, plus petit. 

— Arrimez mon krénaré sur votre dos. Ensuite, de la main gauche, vous tiendrez ce boîtier, pendant que votre bras droit entourera ma taille. Vous tirerez alors sur le remontoir du haut. S’il ne se passe rien, vous me conduirez dans un asile de fous… D’accord ? 

— Et s’il se passe quelque chose, qu’est-ce que ce sera ? 

Il a un accent plein de conviction : 

— Nous arriverons sur Mû où vous vivrez le temps qu’il vous plaira. 

J’ai une moue sceptique dont il ne s’occupe pas. Sans cesser de sourire, il ajoute : 

— Je vous ai préparé un pantalon jaune, comme le mien. Vous appartiendrez à ma caste. Regardez ma tempe droite. 

— Vous avez le dessin d’un crocodile tatoué. 

— D’un caïman. De toute façon, s’il ne se passe rien, vous pourrez effacer cette marque, ne vous affolez pas. 

Je mets quelque temps avant de réaliser, puis empoigne aussitôt un miroir traînant sur la table. Je porte le même tatouage que lui. Un caïman stylisé, grand d’un centimètre à peine. 

Cette fois, je commence à m’inquiéter sérieusement. Un fou… Les fous sont souvent dangereux. Tout à coup, je me souviens du cobra, lorsque j’ai voulu empoigner son krénaré. Ce cobra dénoué s’est brusquement dressé, prêt à mordre. Une illusion d’optique, bien sûr, ce ne peut pas être autre chose, malgré le démenti de Marlek. 

Quel genre de tour de magie se prépare-t-il à me jouer cette fois-ci ? La curiosité est tout de même la plus forte. Je me déshabille et enfile le fuseau jaune, les bottes rouges et la ceinture. Me voilà dans la même tenue que lui. 

— Parfait, dit-il. 

Il se lève pour s’agenouiller devant le krénaré calculant minutieusement tous ses gestes pour ménager la douleur. Marlek sort un casque qu’il enfile. Il lui enveloppe la nuque et descend au milieu du front. 

Au-dessus de ce casque de vieil argent, cinq cobras sont entrelacés. 

— Je n’ai pas de tiare pour vous ; une fois arrivés, je vous en donnerai une. Vous recevrez aussi un triata. (Il prend le boîtier.) En tirant sur ce remontoir-ci, on est projeté dans le temps, puis en appuyant sur les deux en même temps, on revient exactement à l’endroit d’où l’on est parti. 

— Au milieu du Pacifique ? 

— Non, tout dépendra du temps passé ailleurs. Pour quelques jours, vous vous retrouverez sur le pont de votre bateau. Passé le délai normal, sur une terre quelconque. Comme votre embarcation restera sans surveillance, emportez par prudence vos papiers et votre argent dans votre ceinture. 

Il est complètement cinglé. Moi encore plus, car je reste conscient et lucide. Peut-être pas si lucide, après tout, mais je fais exactement ce qu’il veut. 

Je glisse mon portefeuille avec mes papiers et mon argent dans ma ceinture avant de fixer le Krénaré sur mon dos à l’aide de bretelles prévues pour cela. 

Après, tenant son triata dans ma main gauche, je glisse mon bras droit autour de sa taille et mes doigts se referment sur le remontoir supérieur. 

— Allez-y ! ordonne Marlek. 

Je tire d’un coup sec, en comptant les secondes, et, tout à coup, suis pris de vertige… Un vertige insensé. Je me sens tomber et me raccroche désespérément à Telgen Marlek. Nom de Dieu, où est-il ? Autour de nous, tout est d’un blanc intense difficilement supportable. Je crie, mais aucun son ne sort de ma gorge. 

Et puis, j’ai mal. Non, ce n’est pas douloureux, j’ai seulement un poids sur moi. Un poids énorme. Comme un champ de force qui chercherait à m’écraser. Je vais mourir… 

Non, soudain tout est fini. Je suis toujours cramponné à Marlek, pourtant je croyais l’avoir perdu. Il a les yeux fermés sans pour cela être évanoui. Tout de suite, il tourne la tête et me sourit. Son visage ironique paraît satisfait : 

— Il s’est passé quelque chose, on dirait. 


LE DOMAINE DU CAÏMAN

Nous ne sommes plus sur le pont de mon bateau, mais dans un somptueux jardin. Est-ce la boisson ingurgitée qui crée l’illusion ? Je fronce les sourcils. D’un moment à l’autre, je vais me réveiller et ne verrai plus ces arbres majestueux, ces buissons remplis de fleurs étranges et multicolores. Mes pieds ne fouleront plus cette pelouse à l’herbe rase. Je ne verrai pas cette cascade ruisselante… 

Je porte les deux mains à mes yeux pour les frotter. Marlek éclate de rire. 

— Non, tu ne rêves pas. Nous sommes sur le continent de Mû, dans le parc du domaine de mes ancêtres. Le domaine des tiens, également, puisque je t’ai marqué du signe du caïman. 

Une nouvelle fois, la souffrance lui arrache une grimace. Je suis obligé de l’allonger au sol. Il a du mal à respirer, mais me rassure : 

— Je suis tiré d’affaire, maintenant. Un de mes serviteurs va me mener jusqu’à un hirram. Un hôpital, si tu préfères. Attendons quelques instants que je reprenne mon souffle. Je vais te donner ma tiare. Sans elle, si on te parle, tu ne comprendrais pas et, surtout, ne pourrais pas répondre. Prends aussi ce tria ta. 

Je me débarrasse du krénaré tandis qu’il reprend : 

— Pour le moment, j’ignore en quelle année nous sommes. Toi, tu ne peux mourir qu’à ton époque. Moi, je suis à la mienne et mon heure est peut-être venue. Je veux que tu puisses repartir à ta guise. Pour cela, il te suffira d’appuyer en même temps sur ces deux boutons. Quand tu le feras, tu te retrouveras sur le pont de ton voilier. 

— Ce continent au milieu du Pacifique a disparu. Il a dû s’engloutir sous les flots. Ça peut arriver n’importe quand. Demain, par exemple… 

— Bien sûr ! Mais quoi qu’il arrive, tu survivras, même si ton enveloppe chamelle actuelle devait mourir. 

— Je ne comprends pas. 

— Tu peux te plaire ici et vouloir y passer toute une vie. Physiquement, tu n’es pas immortel… Tu peux aussi être assassiné, mourir, donc, mais ton heure n’en sera pas arrivée à l’instant de cette mort. Comme il naîtra un enfant de par le monde, tu t’incarneras en lui. 

— Je me souviendrai ? 

— Non, pas avant d’avoir découvert un krénaré dans lequel tu trouveras un manuscrit où tout te sera expliqué. Pour cela, il faudrait t’en constituer un. Aide-moi à me lever. 

Dès qu’il est debout, il me désigne un petit pont de bois, au-dessus d’un ruisseau. Nous marchons dans cette direction et après l’avoir franchi, remontons une allée jusqu’à une construction basse. Pas d’escalier ! Une terrasse couverte entoure complètement le bâtiment. Nous arrivons devant les portes vitrées du hall. Je les pousse. A gauche et à droite se tiennent deux statues de métal, couleur crème, polies, les bras croisés sur la poitrine. 

— Tir et Tor, nos serviteurs, m’annonce Marlek. On n’a pas besoin de leur parler, ils comprennent les pensées, mais n’obéissent pas à n’importe qui. 

De la main, il me désigne la statue de gauche. 

— Place-toi devant Tir. 

Pendant ce temps, Tor s’avance pour soutenir Telgen. L’autre statue a décroisé les bras et les tient légèrement écartés du corps. Soudain, au milieu de sa poitrine, une lumière s’allume. Une lumière dont je suis entièrement baigné. Cela dure quelques secondes, puis Tir croise à nouveau les bras. 

— Voilà, dit Telgen. Ce robot a enregistré tes ondes biologiques. Il t’obéira comme à moi. A Tor, maintenant. 

Je me place en face de lui et la même chose se produit. Lorsque Tor a refermé les bras, Telgen m’enjoint : 

— Ordonne mentalement à l’un ou à l’autre de prendre ma tiare et de te la donner. 

Me tournant vers Tor, je pense fortement : 

« Soulage Telgen de sa tiare et coiffe-m’en. » 

Immédiatement, le robot se déplace derrière son maître, retire la tiare et vient la poser sur ma tête dont elle épouse complètement la forme. 

Telgen me tend ensuite le translateur. 

— Parfait, murmure-t-il. Avant de te quitter, je dois encore te dire que je suis né sur le continent de Mû il y a trois cent mille ans. Depuis très longtemps, je ne compte plus toutes mes vies différentes. 

— Des vies recommencées à zéro comme un petit enfant ? 

— Oui. 

— Et tu ne te souviens d’aucune ? 

— Non. 

— Alors ? 

— Je ne me rappelle de rien jusqu’au jour où je découvre le krénaré et à l’intérieur, des feuillets écrits dans une langue inconnue que je lis couramment. Dès que je le lis, je sais et reviens ici. 

— Qui te fait repartir ? 

— La date. 

— Comment ça, la date ? 

— Quand elle correspond à une époque où j’aurais pu vivre, je me sens en danger. 

— La vieillesse apporte toujours ce sentiment de peur. 

— Pas si on peut s’en évader. 

— Si, toujours si… 

— Rien ne prouve que je doive mourir de vieillesse. Seulement, la vieillesse est suffisamment effrayante en soi. Ici, mon nom est Telgen, de la caste des caïmans. Tu dois toujours m’appeler ainsi. Toi, il te faut changer de nom… Stergen te convient-il ? 

— Va pour Stergen. 

Un temps, puis je demande : 

— Quelqu’un habite sans doute ta propriété ? 

— Nous nous sommes souvent retrouvés à plusieurs de la caste des caïmans en même temps. Huit, une fois, de huit générations différentes. Ça n’a aucune importance, cela fait partie des traditions. 

— Et si on me pose des questions ? 

— Quelles questions ? 

— Le nom de mon père ou de ma mère, l’époque et l’endroit où je vivais ? 

— Tout le monde s’en moque ! Tu portes la marque du caïman, tu es donc légitime. 

— Seulement elle est fausse. 

— Non, je t’ai menti, elle est indélébile. Ne le regrette pas, tu te rendras vite compte des privilèges accordés à une caste. Si je ne t’avais pas marqué, tu n’aurais pas pu circuler partout. Dans un sens, je te dois la vie. 

Une dette. J’ai décidé de m’en affranchir en te donnant la possibilité de vivre en maître. En plus, j’éprouve pour toi un sentiment de sympathie instinctive. 

Nous nous taisons un instant, puis j’interroge : 

— Il y a combien de castes en tout ? 

— Une centaine qui se partage le continent tout entier. Il a été divisé en domaines, et aucune caste n’a jamais cherché à s’emparer du domaine d’une autre. A quoi bon, puisque nous avons le pouvoir de nous déplacer dans le temps ? Uniquement dans le passé, jamais dans l’avenir. 

— Pourtant, tu es bien venu jusqu’à mon époque, toi ? 

— Bien sûr. En vivant toutes ces existences dans le passé, le temps s’écoulait inexorablement. Chaque fois, je remonte pour aller à la limite du temps écoulé. 

Tout cela ne m’apparaît pas aussi limpide qu’il semble le supposer. Je secoue la tête en reprenant : 

— La centaine de castes des maîtres sont toutes-puissantes, j’imagine ? 

— En effet. Le monde leur appartient totalement avec droit de vie ou de mort sur tous les inférieurs s’ils sont propriété de leur caste. 

— En dessous des membres des castes ? 

— On trouve des affranchis. Leurs maîtres les ont rendus libres. En général, ce sont des marchands. Beaucoup sont très riches. 

Ils n’ont pas de droits propres, mais sont indépendants et on ne peut pas les tuer. Si on a à se plaindre d’eux, il faut les déférer devant l’Assemblée des Castes qui prend une décision. 

— Après ? 

— Nous avons les « sans caste ». Dans chaque domaine, il y en a un millier. Tu auras le temps de tout apprendre, Stergen. Maintenant, il me faut gagner un hirram. J’ignore combien de temps prendront les soins. Je te contacterai dans la soirée. Ce palais est à toi. Pour tout ce que tu désires, demande à Tir et à Tor. Apprends à te débrouiller, et si tu fais des connaissances, ne te sens pas fautif, même en présence d’un représentant de la caste des caïmans. 

Son œil se met à briller : 

— Parmi les « sans caste » du domaine, beaucoup de jeunes filles ne demandent qu’à rentrer dans les bonnes grâces d’un maître. Tu n’es pas laid, méfie-toi. 

Un temps, puis il ajoute : 

— Et profites-en ! N’oublie jamais qu’en toute circonstance, tu es un maître. Il vaut mieux paraître arrogant que gêné. Si nous sommes respectés, nous n’en sommes pas moins enviés. 

Tor le soulève, puis le porte dans ses bras. Ils sortent et se dirigent vers ce que je prends tout de suite pour un véhicule. Une sorte de voiture étroite avec une seule roue à l’avant. Deux sièges sont placés l’un derrière l’autre. 

Telgen se fait installer sur l’un d’eux, puis le robot s’écarte et le véhicule s’éloigne. Il doit sans doute réagir aux impulsions mentales. 


SITUATION IRRÉGULIÈRE

Tout à coup, je réalise que je me retrouve seul et me sens désemparé. Tout est inhabituel. Contrairement à ce que m’a affirmé Telgen, je crains d’être reconnu très vite comme un imposteur. 

Quelle en serait la gravité ? Telgen n’est pas fou, il sait tout de même ce qu’il fait. Il a tenu à me récompenser ; pour cela, il n’irait tout de même pas jusqu’à commettre une folie. 

Un long moment, j’hésite avant de quitter le hall pour m’engager dans le couloir nu, sans la moindre décoration. Le revêtement des murs est vaguement bleuté. Mes bottes martèlent les dalles et, jusqu’à présent, je ne vois pas de porte. 

Si ! Soudain, tout un pan du mur s’escamote et une jeune fille blonde apparaît. Elle est vêtue d’une robe de voile blanc pratiquement transparent qui ne cache rien de ses formes. 

Elles sont magnifiques. Mon regard doit trahir mon admiration et j’en suis gêné. 

— Que faites-vous là ? 

Sa question est posée d’une voix impérieuse, mais je sens qu’elle est moins sûre d’elle qu’elle ne veut le paraître. Tout à coup, elle doit voir la marque sur ma tempe, car elle sursaute. Ses yeux s’exorbitent légèrement, tandis qu’elle change de couleur. Elle pâlit, rougit et finalement affirme d’une voix manquant tout de même de conviction : 

— Vous n’appartenez pas à la caste des caïmans. C’est impossible ! 

— Vraiment ? 

— Son dernier représentant est mort depuis trois ans. 

Cette nouvelle me rend soudain tout mon aplomb. A cent contre un, je parierais qu’il s’agit d’une « sans caste ». Il va sûrement m’être plus facile de m’en tirer avec elle qu’avec un maître. 

— Je viens d’arriver avec Telgen. Nous nous sommes retrouvés dans le passé. 

Avec un sourire, j’ajoute : 

— Il m’a rencontré sur une île au milieu de l’océan sous lequel, un jour, Mû a disparu. 

— Toutes les prophéties s’accordent pour annoncer la fin de Mû. 

Son regard me scrute : 

— Vous ne parlez pas comme un maître. 

— J’aurais dû te donner des ordres brutalement, car tu es une « sans caste », mais je suis trop sensible à la beauté. 

Tout de suite, elle rougit, tout en demandant : 

— Vous n’êtes jamais venu ici ? 

— Jamais. 

— Votre père n’a sans doute pas eu le temps de vous enregistrer. 

— Possible ! Le plus simple est d’attendre le retour de Telgen. Il est soigné dans un hirram. 

— Bien… bien sûr, je vais m’en aller. 

— Pourquoi ? 

Elle esquisse un pas en arrière. Je la sens prête à s’enfuir. Elle le ferait sans doute s’il n’y avait pas Tir tout près de nous. Si je le lançais à sa poursuite, je doute qu’elle puisse lui échapper. Elle doit le savoir. Brusquement, comme on se jette à l’eau, elle murmure : 

— Ma situation et irrégulière. 

Moins que la mienne, probablement, mais je suis obligé de jouer le jeu, comme on dit. Ayant accepté l’aventure, je dois aussi en admettre les conséquences. Je retiens tout de même un sourire amusé, surtout en lisant une sorte d’effroi sur son visage. De l’effroi et du désespoir ! 

Je jette un coup d’œil dans la pièce dont elle est sortie. Un bureau ! D’une voix autoritaire, je dis : 

— Suis-moi. 

J’entre le premier. Je pense tout de suite à un bureau, bien qu’il n’ait rien de commun avec ce que nous appelons ainsi à l’époque d’où je viens. Un grand cadre vide occupe tout le milieu de la pièce et des fauteuils bas, aux formes très évasées, sont disposés de chaque côté. Le cadre tourne sur un trépied surmonté d’une sorte de socle carré. 

Aux murs, des étagères chargées de disques, rangés les uns au-dessus des autres. Il y en a une quantité invraisemblable. Entre deux bibliothèques, une haute armoire murée. En haut, j’aperçois des signes baroques. 

Je me tourne vers la jeune fille : 

— Quel est ton nom ? 

— Nyllia, seigneur. 

— Pourquoi es-tu là ? 

— Je me cache. 

— Tu fais partie des « sans caste » appartenant au caïman ? 

— Non, seigneur. 

— Les robots t’ont tout de même laissé entrer ? 

— Ils avaient enregistré mes ondes biologiques au temps du dernier maître. Je suis la fille de son intendante. Il devait acheter ma mère au maître du taureau et avait promis aussi de l’affranchir. Il est mort avant d’avoir réglé toutes les formalités. 

— Tu es donc restée « sans caste ». 

— Oui, seigneur. Comme ma mère n’avait pas été affranchie, elle est retournée dans sa caste d’origine. Depuis, le maître du taureau est mort et son fils Rothgen lui a succédé. Il me veut dans son lit. 

Soudain véhémente, elle s’écrie : 

— Cet homme me fait horreur. Il a des exigences ignobles. Je me suis sauvée pour me réfugier ici. 

— En attendant le départ de Rothgen dans le temps ? 

— Lui ne partira pas, il a peur. D’autres, du taureau, sont partis et aucun n’est jamais revenu. 

— Ils l’espéraient bien. S’ils revenaient, Rothgen les verrait sans doute mourir, car on meurt seulement à la date fixée dans son temps d’origine. 

Je suis tout fier de répéter ce que j’ai appris il n’y a même pas une heure, mais Nyllia fronce les sourcils. Une « sans caste » ne connaît pas ces détails. Seuls les membres des castes voyagent dans le temps et gardent sans doute jalousement les secrets de ces translations. 

— Sois tranquille. Désormais, je suis là et te protégerai. 

— Dès que Rothgen me saura ici, il exigera mon retour. 

— Je refuserai. 

Elle paraît à nouveau effrayée. 

— Rothgen me réclamera devant l’Assemblée des Castes. 

— Je refuserai toujours que tu partes. 

— Alors, il vous défiera. 

— Un duel ? 

Elle hoche la tête, puis, d’une voix grave, m’annonce : 

— Rothgen mesure deux mètres dix et pèse cent quarante kilos. Il est le champion invaincu de Mû depuis des années. 


LE MAITRE DU CAÏMAN (1)

L’idée de me battre contre un monstre de foire ne me dit rien, seulement Nyllia est trop jolie pour lui laisser voir jusqu’a une simple hésitation. Du pur orgueil ! D’une voix ferme, je questionne : 

— Comment se bat-on dans un duel ? 

— Avec des armes blanches ou à main nue. Dans toutes les disciplines, Rothgen est invincible. Il n’a perdu aucun des tournois auxquels il a participé. 

— S’il est vraiment aussi fort, je t’emmènerai ailleurs dans le temps. Je demanderai à Telgen, ce devrait être possible. 

— Seigneur, je suis une « sans caste ». 

— Si tu appartenais à une caste, Rothgen ne pourrait rien exiger de toi. Je te défendrai ou te protégerai d’une façon ou d’une autre, maintenant. Tu as ma parole. 

Je la dévisage. « Sans caste », mais ravissante, je comprends Rothgen, trop bien, même, et n’ai pas la moindre envie de la lui rendre par lâcheté. 

Nyllia est grande, la poitrine avantageuse, la taille mince et souple. J’aperçois une partie de ses jambes : elles sont faites au moule. De plus, son regard clair pétille d’intelligence. 

Tout à coup, je me rappelle les paroles de Telgen… « Beaucoup de jeunes filles ne demandent qu’à rentrer dans les bonnes grâces d’un maître… ». Ce n’était sûrement pas l’intention initiale de Nyllia, ou alors, elle a une façon vicieuse de s’y prendre. 

Je lui relève le menton d’un geste de la main : 

— As-tu un amoureux ? 

— Non, seigneur. 

— Rothgen aurait pu te faire horreur à cause d’un autre. Fais-moi confiance, tu ne retourneras pas dans son palais. 

— Vous vous intéressez à une fille sans caste comme moi, vous, un seigneur ? 

— Ton Rothgen me paraît terriblement antipathique, et toi, bien belle. 

Mon regard l’enveloppe et je la sens gênée, alors je m’empresse d’ajouter : 

— Rassure-toi, je n’obligerai jamais une fille à me céder si elle n’en avait pas envie. 

— Même si elle vous appartient ? Si elle était une de vos servantes ? 

— Naturellement. 

Ses yeux s’exorbitent légèrement, puis elle tombe à genoux en pleurant et prend ma main pour l’embrasser. Je l’oblige à se relever. Dans un sanglot, elle murmure : 

— Ne vous exposez pas pour moi. Je préférerais mourir tout de suite. 

— Idiote. Ce sera bien le diable si, avec Telgen, je ne trouvais pas une solution à ton problème. 

Enfin… espérons ! 

Je n’ai aucun droit à faire partie de la caste des caïmans et le hasard fait de moi pour le moment le maître de ce palais. 

Nyllia me conduit dans une salle et inscrit mon nom et celui de Telgen en bas d’un cartouche, sur un tableau. Immédiatement, des voyants jaunes s’allument à la suite de tous les autres, éteints ceux-là. Voilà, la caste des caïmans a de nouveau officiellement des représentants. 

Je me sens un peu dans la peau d’un voleur. 

Et puis, ma présence ici, aujourd’hui, devrait avoir des répercussions sur l’histoire de l’humanité. Si je tue un homme sur Mû, toute l’histoire de ce continent fantomatique peut se trouver bouleversée. 

Oui et non… Les bouleversements ne seront pas très importants, puisque, finalement, ce continent disparaîtra sans laisser la moindre trace. 

J’aurai influencé, dans une très faible mesure, un laps de temps infinitésimal de son histoire. 

— En apprenant ton retour et celui de Telgen, m’indique Nyllia, tous les « sans caste » de ton domaine vont revenir. 

— Où sont-ils pour le moment ? 

— Ils se sont répartis un peu partout dans les autres domaines. S’ils reviennent, il ne sera pas question de leur cacher ma présence. 

— Aucune importance, je te protégerai quoi qu’il arrive, désormais ! 

Le soir commence à tomber. 

— Avec les autres, soupire Nyllia, vous pourriez être un seigneur implacable, je le sens. 

— Je ne le suis pas assez avec toi ? 

Son visage s’empourpre, elle est terriblement mal à l’aise, tout à coup. J’insiste : 

— Cela te déplairait ? 

— Oh, non ! 

Un cri du cœur ! Je m’approche d’elle. 

— Tu me plais énormément, Nyllia. 

— J’en suis heureuse. Vous pouvez tout me demander, je ne chercherai jamais à m’enfuir. 

— Tu me fais une véritable déclaration. 

— Déclaration ? 

— D’amour ! 

— Je suis votre esclave et souhaite vraiment le rester ici. Dans ce temps et partout où vous irez. 

Ecarlate, elle se laisse couler dans mes bras. Lorsque je prends ses lèvres, elle me les abandonne. Sur Mû, les baisers n’ont rien à envier à ceux de mon époque. 

— Bientôt, ce sera l’heure du repas. Depuis longtemps, je n’ai plus préparé à manger pour un maître. 

— Je ne suis pas ton maître. 

— Le mien, si ! Et vous le serez toujours ! 

Je la reprends dans mes bras pour un très long baiser. S’il ne tenait qu’à moi, il n’en finirait plus, mais Nyllia se dégage pour se sauver en courant car je tente de la rattraper. 

Devant moi, un escalier… Comme le palais n’a pas d’étage, il doit conduire sur une terrasse. Oui, c’est cela, je ne me suis pas trompé. Tout de suite, en regardant le ciel, je fronce les sourcils. Il n’y a pas de Lune, mais une sorte de couronne assez pâle. Elle me fait penser à l’anneau de Saturne. De plus, cette couronne n’est pas tellement éloignée de la Terre, si j’en juge par la position du satellite de mon époque. 

Je connaissais la théorie du savant viennois Hœrbiger, selon laquelle notre planète aurait déjà capté trois lunes successives. Chaque fois, elles sont venues s’écraser sur elle en provoquant des bouleversements effroyables. 

Selon cette théorie, la Lune, actuellement visible au vingtième siècle, finira par tomber aussi jusqu’à ce que nous captions finalement Mars dont la spirale se rétrécit. Avec Mars, ce sera vraiment l’apocalypse ; la Terre devrait aller finir sa course dans la fournaise du Soleil. 

Peu encourageant, tout cela. Pas à l’échelle d’une seule vie humaine, mais à l’échelle de la fausse immortalité des castes de Mû, en tout cas. Elles revivent éternellement, pendant les temps non révolus, ce qui les empêche d’influencer le destin des civilisations en voie de développement. 

Telgen m’a parlé de Mû et de Tiahuanaco. A chaque départ, il participe à l’avenir, seulement à l’instant où il se dessine. 

La nuit est douce, tiède, et lorsque Nyllia m’apporte les différents plats préparés à mon intention, je dis : 

— Ici, on pourrait dormir dehors. 

— Je le fais souvent. Il y a tout le nécessaire. 

Elle me désigne de profonds divans, recouverts de tapis somptueux et de coussins multicolores, au fond de la terrasse. 

— Il ne pleut donc jamais ? 

— Dans la campagne, pas au-dessus du palais ! Des machines l’empêchent. 

— Cette nuit, je dormirai sur cette terrasse. 

Nyllia se trouve tout près de moi. Dans le fond, je suis très ému et murmure, le cœur battant : 

— Je n’aimerais pas dormir seul. 

Son visage s’éclaire. Elle ne répond rien et dégrafe la robe sous laquelle elle est nue, puis se colle contre ma poitrine et, dans un long baiser, nous nous affalons au milieu d’un amas de coussins. 

Tout à coup, plus rien n’a d’importance. Ni Telgen, peut-être entre la vie et la mort dans un hirram… Ni Rothgen, l’abominable homme de Mû… Ni Stergen, l’imposteur, bien content de l’être ! 


LE MAÎTRE DU CAÏMAN (2)

D’abord, nous avons cru à l’arrivée d’un « sans caste » du palais des caïmans, mais l’éclat de rire joyeux de Telgen, à son entrée sur la terrasse, nous a tout de suite détrompés avant même de l’apercevoir. 

— Eh bien, je vois que mon ami Stergen n’a pas perdu de temps. Fichtre, la fille est belle ! Compliments ! 

Telgen, plus solide sur ses jambes qu’un jeune homme de vingt ans ! Il nous regarde avec amusement avant de déclarer : 

— Désolé de vous avoir surpris ainsi, mais je ne pouvais pas me douter. 

Nyllia est la première debout. Elle n’est pas spécialement gênée par sa nudité. La pudeur n’est pas de mise à cette époque-ci. Par contre, je le sens immédiatement, elle craint la réaction de Telgen vis-à-vis d’une « sans caste » et de sa situation irrégulière. 

Tout en m’habillant, je m’informe de sa santé. 

— Je suis hors de danger, affirme-t-il. 

Autant lui apprendre la vérité sur Nyllia immédiatement ; aussi d’un ton anxieux, j’indique : 

— Nyllia a des ennuis, Telgen. Je lui ai promis ma protection. 

Il fronce les sourcils : 

— Quels ennuis ? 

Elle le met au courant. Il l’écoute sans dire un mot, tout en hochant la tête de temps à autre en signe de gravité, puis a un sourire sarcastique à mon intention : 

— Si Rothgen est bien la brute décrite par Nyllia, je vois une seule solution pour vous deux : la fuite dans le temps. Ça ne me plaît guère. Je viens à peine de rentrer et cette époque me convient parfaitement. 

— S’il n’y a pas d’autre solution, j’affronterai Rothgen, dis-je. Entre maintenant et le siècle d’où je viens, la technique du combat à main nue a beaucoup évolué. 

— Tu ne pèses pas la moitié du poids de Rothgen. 

— Aucune importance, s’il ne connaît pas les méthodes dont je te parle et où je suis très fort. 

— En trois cent mille ans, admet Telgen, la façon de se battre a dû nécessairement faire des progrès. Seulement, il s’agira d’un combat à mort, Stergen, pas d’un simple défi. Rothgen l’exigera ! 

— A Dieu va ! 

Nous nous sommes installés tous les trois sur un immense divan, recouvert de fourrures. Telgen a permis à Nyllia de s’asseoir avec nous. Il a trop voyagé et n’a pas le mépris d’un maître pour les « sans caste ». Il apprécie comme moi la beauté et regarde ma maîtresse avec sympathie. 

— Je vais tout de même devoir apprendre quelques mots de votre langage. Si je dois me battre avec Rothgen, nous serons sans tiare tous les deux. 

— Evidemment, répond Telgen. Nyllia en profitera pour apprendre le français. En une heure, ce sera fait. 

— En une heure ? 

— Nous allons descendre dans le laboratoire du palais. Là, je vous endormirai et couplerai vos cerveaux. La machine puisera les racines de vos deux langages au fond de votre subconscient. L’un sera imprégné par l’autre. 

Il marque un silence avant de reprendre : 

— Ensuite, j’irai voir Rothgen pour tenter de le persuader de te vendre Nyllia. Je lui offrirai une grosse somme, mais ne crois pas dans cette solution. (Il se tourne vers Nyllia.) Va me chercher un flacon de vin d’Actama, veux-tu. 

La petite une fois partie de la terrasse, il précise : 

— Je ne lui ai pas donné un ordre. Je l’ai traitée comme ton épouse en lui faisant l’honneur de lui demander à boire. N’oublie jamais cela, si tu es invité dans une autre caste. 

Nyllia revient presque tout de suite avec le flacon de vin d’Actama. Elle a apporté une seule coupe et Telgen dit en riant : 

— Vous n’y avez pas droit. 

— Question de bienséance ou bien à cause de la machine qui va nous enseigner les deux langages ? 

— Le vin d’Actama est très fort, explique patiemment Telgen. Il est effectivement déconseillé d’en boire avant d’être soumis à un enseignement artificiel. 

Il boit, puis se lève en indiquant : 

— Suivez-moi. Les laboratoires sont toujours installés sous terre, au second niveau. Tous les palais des castes sont d’ailleurs construits sur le même modèle, ainsi chacun se sent chez lui en rendant visite à un ami. 

Nous traversons une grande partie du palais, atteignons un escalier étroit qui nous conduit en une quinzaine de marches à une salle tout en longueur. Je vois d’abord une grande table au milieu de la pièce, puis de tout petits objets aux formes bizarres, posés sur des étagères. 

— Une des caractéristiques de notre civilisation est d’avoir tout miniaturisé. Nos plus puissantes machines tiennent dans le creux de la main. 

— Ce n’est pas le cas pour les tiares et les triatas. 

— Ce ne sont pas des machines, fait remarquer Telgen. Couchez-vous sur la table. 

Je donne l’exemple, puis Nyllia s’allonge à côté de moi et prend ma main dans la sienne. Telgen pose un petit tube glacé sur mon front, puis une sorte de règle de métal pour unir ma tête à celle de la jeune fille. 

Durant une fraction de seconde, j’ai l’impression de plonger dans des pensées étrangères. Le temps d’un éclair, des nuages se forment dans mon cerveau qui semble tout à coup baigner dans une douceur infinie… 

Je me réveille, mais d’une façon anormale. Du moins anormale par rapport à mes réveils habituels. Des tas de mots cascadent dans ma tête. Ils ont tous un sens, mais la plupart dans un langage nouveau. Je ne le connaissais pas avant. 

Le langage de Mû. 

Je tourne la tête vers Nyllia dont j’ai toujours la main dans la mienne. Elle vient seulement d’ouvrir les yeux. Plus de règle sur nos deux fronts, ni de tube glacé. Dès que l’imprégnation par ondes de nos cerveaux a été terminée, Telgen nous en a débarrassés. Nyllia sourit et prononce en français : 

— Je t’aime. 

Moi, je lui réponds dans le langage de Mû : 

— Taera noa. 

Derrière nous, Telgen émet avec amusement : 

— Beau, l’amour ! 

En se redressant, Nyllia murmure : 

— Je ne pourrai pas supporter la défaite de Stergen. S’il devait être vaincu, je croquerais sans hésiter une baie d’asphodi. 

Telgen hoche la tête en me lançant : 

— Maintenant, tu connais ce poison ! 

Il est implacable, tout en faisant mourir au milieu de suprêmes délices. Je regarde Nyllia : 

— Avant, tu te cachais. Avec de l’or, tu pourrais fuir très loin. 

— Rothgen me retrouverait toujours. Je ne lui échapperai qu’en rejoignant le peuple des profondeurs. 

Ce sont les esclaves de Mû. Ils vivent dans les entrailles de la Terre pour assurer tous les travaux que les robots ne peuvent accomplir. Ils sont innombrables. Personne ne connaît leur nombre exact. 

Intrigué, je me tourne vers Telgen : 

— Ce peuple des profondeurs ne s’est jamais révolté ? 

— Non. Les robots gardent toutes les issues et les refouleraient automatiquement. 

— C’est horrible ! 

— La loi est ainsi faite. Si on laissait remonter au jour tous ces hommes et toutes ces femmes, partout nous aurions les mêmes foules grouillantes que dans les grandes villes du siècle dont tu viens. 

Il sourit devant ma mine figée. 

— Tu auras l’occasion d’apprécier lorsque tu reviendras. 

— Une fois de retour à mon époque, je doute revenir ici. 

— Tu as tout le temps de changer d’avis. Bon, il me reste à aller voir Rothgen pour lui demander de te céder Nyllia. Il dira « Non », et je lui annoncerai que tu refuses de la lui rendre. Il convoquera alors l’Assemblée des Castes pour te défier. Comme il aura provoqué le duel, tu auras le choix des armes. 

— Je réclamerai un combat à main nue contre lui. 

— Toute l’Assemblée éclatera de rire. Rothgen est sûrement d’une force stupéfiante, mais la force n’est pas toujours suffisante et tu sembles sûr de toi. 

— Une gageure ! Si ma rapidité parvient à surprendre Rothgen, l’élément « fatigue » n’entrera pas en ligne de compte. Sur Terre, enfin je veux dire à mon époque, j’ai failli être sélectionné pour les Jeux Olympiques. Tu sais de quoi il s’agit, Telgen ? 

— Une compétition et un combat à mort n’ont que peu de rapport. 

— Nous verrons. 

— Je dois te prévenir, ajoute-t-il. Rothgen a deux frères. Si tu triomphes de lui, ils voudront le venger. 

— Si je triomphe de lui, je triompherai également de toute la famille. 

Telgen nous regarde en souriant, Nyllia et moi : 

— Vraiment, j’aurais été désolé de vous voir fuir dans le temps. Quant à toi, Stergen, tu ne prendrais pas tant de risques si c’était simplement pour coucher avec Nyllia. Elle deviendra ton épouse et recevra officiellement la marque du caïman. A ce moment-là, je n’aurai plus le droit de la traiter comme une « sans caste ». Elle me considérera comme son ami, je l’espère. 

Tous les trois, nous remontons jusqu’au rez-de-chaussée. Le palais n’est plus désert. Tous les « sans caste » sont revenus. J’ai pensé notre domaine sans hésitation. Quand on dit que l’habit ne fait pas le moine, on se trompe. Je n’ai pas été long à me considérer comme un véritable maître de caste. 

Comme personne n’a plus vu de représentant des caïmans depuis des années, chacun vient nous offrir ses vœux de bienvenue. Les maîtres semblent aimés de leurs serviteurs. Il n’y a ni basses flatteries, ni aigreurs voilées dans leur propos. 

Très vite, nous atteignons la terrasse où le repas, préparé par Nyllia, attend toujours. 

— Je vous laisse, indique Telgen. Je te contacterai dans la matinée, Stergen, après avoir rencontré Rothgen. Peut-être n’est-il pas si mauvais que cela. 

Il nous quitte après un salut de la main. Je me retourne sur Nyllia. Elle a le regard triste, mais fait un effort pour me sourire en demandant : 

— Tu ne veux pas manger ? 

Je m’installe et goûte une première gelée blanche. On dirait une terrine de poisson. C’est plutôt agréable, mais brusquement, j’empoigne le verre de vin qu’elle m’a préparé et le lampe d’un trait, puis tousse. 

— Tu n’as pas lésiné sur le piment, dis donc ! 

Avec une moue malicieuse, elle s’agenouille près de moi : 

— Tu ne connais pas les vertus de la tipane ? 

Je dispose de toute la nuit pour les connaître, si je devine bien ce dont il s’agit. 


LE CHOIX DES ARMES

Nyllia a répondu elle-même à l’appel de Telgen, alors que je me baignais dans un large bassin de marbre. Il nous attend à la ville et pour le rejoindre, nous empruntons une voiture étroite, pareille à celle qu’il conduisait hier pour se rendre à l’hirram. 

Elle se dirige bien par impulsion mentale. Je ne suis pas très adroit au début, craignant qu’avec une seule roue, nous ne perdions l’équilibre, mais finalement une fois sur la route, cela va mieux ! 

Il faut faire agir sa volonté. De la gymnastique spirituelle. Je m’habitue assez vite. Bientôt, je réussis à atteindre une vitesse importante. La voiture semble faire corps avec moi et répond à toutes mes impulsions. 

Les bords de la route défilent à une allure folle ; heureusement, il n’y a pas de croisement. De chaque côté de la chaussée, de longues boucles obligent ceux qui veulent s’engager à ralentir, car la voiture n’est stable qu’en ligne droite. 

La chaussée est divisée en une partie montante et une partie descendante. Pour ceux qui veulent changer de direction, il existe, tous les vingt-cinq kilomètres environ, des ponts à double voie servant d’échangeurs. 

Pas mal de circulation sur cette double route. De la circulation de deux sortes. Soit des chars semblables au mien, soit des voitures tractées par des chevaux, des camions ou simplement des cavaliers. 

En face de nous, au loin, j’aperçois la ville et ralentis. Telgen nous attend à la hauteur des premières maisons en forme de cubes. Comme je ralentis pour m’arrêter juste à sa hauteur, il a un mouvement de tête flatteur. 

— Tu te débrouilles bien, dis donc. 

Je passe mon bras autour des épaules de Nyllia : 

— C’est un magnifique professeur ! 

Dans le regard de mon ami, je vois qu’il est heureux de notre amour, mais son visage redevient très vite sérieux. 

— A l’aube, je suis allé voir Rothgen. 

— Et alors ? 

— Je lui ai offert de ta part cent atlans d’or pour Nyllia. Son père exigeait cette somme pour la mère et l’enfant, mais il a refusé. Alors, j’ai convoqué l’Assemblée des Castes. Elle aura lieu cet après-midi, au grand cirque. Nyllia était chez toi, lors de ton arrivée, donc elle t’appartient. Rothgen soutiendra le contraire. Pour obtenir satisfaction, il devra te défier. 

J’assure : 

— Rothgen ne me prendra pas au sérieux. 

Il croira avoir affaire à un fou, je mise là-dessus. 

Telgen me regarde longuement avant de questionner : 

— Tu es un joueur, Stergen, n’est-ce pas ? 

— Tu ne m’as jamais demandé de quoi je vivais à mon époque et, pourtant, tu m’as vu très riche. 

— Ta richesse n’a rien à voir avec tes activités… illégales ! 

Nous parlons librement devant Nyllia. Les règles de morale de son temps et du nôtre ne sont pas les mêmes. Je dois avoir l’air surpris, car Telgen ajoute : 

— Tu es l’héritier de la lignée de Sterle. Une des plus grosses fortunes de France, comme Telgen Marlek est celui des constructeurs de ketchs et de chriscrafts norvégiens. Une fortune dont tu n’as pas besoin de t’occuper. Ton oncle la gère avec brio. Tu as préféré devenir l’aventurier que j’ai rencontré. Mauvaises fréquentations, goût du jeu, goût du risque, du danger… Avant de rallier l’île de Pâques, tu as débarqué deux cents caisses d’armes et d’explosifs sur les côtes du Nicaragua. Tout ce que tu as gagné pour cette affaire, tu l’as flambé dans un casino de Brasilia avant de repartir. 

— Tu es médium ? 

— Juste avant d’arriver sur l’île de Pâques, j’ai tout simplement connu Vargas Mérano, avec qui tu as traité. J’ai eu la surprise de te retrouver là-bas. Le monde est petit, quand on n’a pas la faculté de voyager dans le temps, tu ne crois pas ? 

J’ai un petit rire et il ajoute : 

— Il m’a aussi parlé de tes aptitudes physiques. Jamais il n’a vu quelqu’un se battre comme toi. C’est pour cela que je te fais confiance. 

— Moi, j’aurais peur ! s’écrie Nyllia. 

Elle me sourit tendrement : 

— J’aurais peur, même si tu étais encore cent fois plus fort. 

* 

* * 

Quinze heures ! Dans le grand cirque où se tient l’Assemblée des Maîtres de Mû, les « sans caste » mâles ne sont pas admis. Les femmes, si. Beaucoup sont les maîtresses des membres de castes et c’est une faveur qui leur est accordée. 

Nyllia nous accompagne donc. Elle se tient droite entre Telgen et moi. Rothgen vient de s’avancer au milieu de l’arène. Un colosse, une montagne de muscles infiniment impressionnante. C’est un combattant sauvage. Tout en lui respire la haine et la cruauté. Il a le crâne entièrement rasé et une courte barbe noire. 

Derrière lui se trouvent ses deux frères, Borgen et Vorgen. Monumentaux, eux aussi. 

D’une voix coléreuse, il articule en me regardant : 

— Nyllia appartient à la caste des taureaux. Elle s’en est enfuie pour se réfugier dans la tienne. Je réclame donc son retour immédiat. 

— Il n’en est pas question. J’ai trouvé Nyllia dans mon palais, elle m’appartient. 

Tout ce dialogue est un peu théâtral, mais la civilisation de Mû aime assez cela. 

Rothgen devait s’attendre à ma réponse. Un sourire ironique naît sur ses lèvres, tandis que nous nous dévisageons un instant. 

— Dans ce cas, déclare-t-il, je te défie dans un combat à mort, Stergen ! 

Je saute dans l’arène en criant : 

— Je relève le défi ! 

Tous les représentants des castes présents ont élu une sorte de délégué, chargé de présider aux joutes. Il appartient à la caste des éperviers. Face aux trois géants, je parais mince et chétif. Soixante-quinze kilos contre cent quarante pour le plus petit. 

Un murmure salue mon arrivée et le représentant des éperviers déclare : 

— Stergen, tu as le choix des armes. 

— Je combattrai les mains nues. 

Le rire de Rothgen et de ses frères est tonitruant et entraîne celui de toute l’Assemblée, mais je ne bronche pas. Quelques minutes s’écoulent, puis le silence se rétablit. Tout à coup, j’entends la voix de Telgen : 

— Je parie deux cents atlans d’or sur Stergen. 

Nouvel éclat de rire. Vorgen et Borgen retournent dans les tribunes en haussant les épaules. Je me trouve seul, en face de leur frère. Evidemment, je ne peux envisager un véritable combat. Je dois vaincre au premier coup et Rothgen me domine d’au moins trois têtes. Il avance en riant. Je fais également deux pas dans sa direction, puis m’arrête, comme indifférent. 

Je reste immobile devant lui, les bras ballants. Il secoue la tête comme si je lui inspirais une immense pitié avant de se courber légèrement en sautillant sur place. Les deux bras en arc de cercle, il avance lentement, étonné par ma passivité. 

Je n’esquisse aucun geste de défense et cela déconcerte un instant la brute. Un instant seulement, car il prend le parti de s’amuser. D’amuser aussi un peu la galerie à mes dépens. Il s’approche et fait le geste de me flanquer une gifle. 

Je n’aurai aucune chance si je frappe, sauf au plexus solaire, sinon il dominera sans peine la douleur. Je vais être obligé de le dérouter en m’esquivant et il ne faudra pas rater ma prise. Surtout avec des muscles épais comme les siens. 

Comme prévu, je me dérobe. Ma main droite s’abat alors sur son poignet et la gauche exerce un mouvement de torsion en s’appuyant sur la jointure de l’épaule. Rothgen fait un violent effort pour se dégager. J’accompagne son geste pour placer la brute en déséquilibre et utilise sa propre force pour lui retourner le bras. Il ne s’y attendait pas et tente de me repousser, seulement je tiens bon. 


COMBAT A MORT

L’effort de Rothgen pour se dégager est trop violent. Son bras casse à hauteur de l’humérus. Il pousse un cri et je le repousse en me dégageant d’un saut de côté. 

Un silence stupéfait plane sur l’assistance. Chacun retient son souffle. J’annonce d’une voix calme : 

— Je te casse l’autre bras, ou ça te suffit ? 

Borgen bondit dans l’arène en hurlant : 

— Il n’y a pas eu de combat, mais un simple coup de chance, un accident ! Rien n’est réglé par un simple accident. 

Tous les regards se tournent vers le représentant de la caste des éperviers. 

— Si Borgen désire se battre, dis-je, je suis disposé à lui donner sa chance. 

— Tu as pris mon frère en traître, déclare celui-ci. 

Un instant de stupeur dans le cirque. Telgen me désapprouve, je le vois à son air. Je ne comprends pas pourquoi. A-t-il peur de ce risque supplémentaire ? Avec un léger mouvement d’épaules, je me tourne vers Borgen. Il avance dans ma direction, en position de défense, et se montre attentif à mes moindres mouvements. 

Je souris ironiquement pour l’exaspérer davantage et, de nouveau, reste immobile quelques secondes, juste assez pour lui laisser croire que je vais employer la même tactique qu’avec son frère. Il est encore à trois pas lorsque je fonce brusquement. Mon poing part ! Le sien aussi, mais je me suis baissé à temps. Il encaisse une droite, mais je rate son plexus solaire. Il pavoise tout de même un instant, cela me permet de lui saisir le poignet à deux mains. Jiujitsu, cette fois ! Il pousse un hurlement. Je ne le lâche pas et lui travaille les nerfs. Son front se couvre de sueur et il finit par mettre un genou à terre devant moi. 

— Demande grâce. 

Il serre les dents. Il n’est plus capable de la moindre réaction, mais supporte vaillamment la souffrance. Son visage est ruisselant et, finalement, il n’en peut plus. 

— Grâce ! hurle-t-il. 

— Je pourrais te casser le bras ; tu n’en vaux pas la peine. 

Un silence de mort dans tout le cirque et le troisième frère, Vorgen, arrive à son tour dans l’arène. 

— Stergen n’a pas lutté loyalement ! s’écrie-t-il. Il a cherché à humilier la caste des taureaux ! C’est un défi et je le relève avec cette fois le choix des armes. 

Je lève le bras, la main tendue pour réclamer le silence. Peu à peu, les murmures s’apaisent. 

— Loin de moi l’idée de me dérober, mais j’ai lutté deux fois pour Nyllia. Son sort est-il définitivement réglé ? 

— Oui, dit le maître des éperviers. Nyllia appartient désormais à la caste du caïman. 

— Devant votre assemblée réunie, je la déclare affranchie avec une dot de quatre cents atlans d’or. Si mon prochain combat devait tourner à mon désavantage, je la place sous votre sauvegarde à tous. 

— Nyllia est désormais affranchie et se trouve à ce titre sous la protection de toutes les castes réunies, déclare le représentant des éperviers. Si un seul d’entre nous la traitait autrement, il serait considéré comme un félon et condamné pour ce crime. 

Dans l’immense cirque, le même cri jaillit de toutes les poitrines : 

— Nous le jurons ! 

Le maître des éperviers se tourne alors sur Rothgen, Borgen et Vorgen. 

— Vous n’avez pas juré ! dit-il d’un ton glacial. 

Rothgen lève le bras gauche et ses deux frères, le droit. D’une voix furieuse, ensemble, ils déclarent : 

— Nous le jurons ! 

Le calme revient. J’entends alors Telgen crier : 

— Jamais on n’a obligé le maître d’une caste à combattre pour sa vie trois fois de suite. 

Je me tourne vers mon ami pour le rassurer : 

— Ne crains rien. Je n’ai pas encore l’impression d’avoir combattu. Je viens du passé. Si ma façon de combattre Borgen constitue un défi, Vorgen a normalement le choix des armes. Je voudrais seulement savoir si je serai obligé de prendre les mêmes que lui. 

— Chaque adversaire choisit l’arme qui lui est la plus familière, répond le maître des éperviers. 

— Merci. 

— Je prendrai lance et bouclier, indique Vorgen. 

Toutes les armes sont alignées devant la tribune principale. Des lances, des haches, des masses d’armes, des couteaux… Tout un arsenal ! Comme il n’est pas question de me dérober, je demande à Telgen, venu me rejoindre : 

— Il s’agit certainement d’un combat à mort ? 

— Oui. 

— Peut-on frapper dans toutes les positions ? 

— Bien entendu. Vorgen aura le droit de te frapper par-derrière si jamais tu lui tournes le dos. 

— Aurait-il le droit de se servir de sa lance comme d’un javelot ? 

— Oui. 

Les couteaux m’intéressent. J’en essaye trois avant d’en trouver un suffisamment équilibré. Quand je l’ai bien en main, je vais prendre ma place en face de Vorgen. Un murmure s’enfle sur tous les gradins du cirque. 

Une voix calme retentit : 

— Telgen, tu as devant toi huit cents atlans d’or : ta mise et six cents gagnés en pariant sur ton ami. Je te parie les huit cents, à dix contre un, sur Vorgen. 

— Huit mille atlans d’or ! Tu vas ruiner ta caste pour des générations. 

— Nous sommes plusieurs pour garantir la somme. 

— Tenu, fait Telgen. 

Tout le cirque est haletant. Jamais un combat n’a dû prendre une telle importance. Je n’en suis certainement pas la seule cause. De très vieilles haines sont sans doute en train de s’assouvir. 

Vorgen tient sa lance à hauteur de l’épaule. 

— Je vais te clouer au sol ! menace-t-il. 

Sur la pointe des pieds, je me mets à tourner autour de lui avec, de temps à autre, une tentative d’attaque. Elle le trouve chaque fois à la parade avec son bouclier. 

Soudain, je trébuche et tombe. Vorgen a un « Ahan » de triomphe, s’élance, mais je roule sur moi-même. Surpris, il se retrouve en position de déséquilibre. Il tente de retenir sa lance et c’est à peine si elle s’enfonce dans le sable de l’arène. Je m’apprête à lancer mon couteau, mais il pivote avec une vitesse étonnante pour un corps aussi épais, relève la pointe de sa lance et frappe de toute sa force. 

Surpris, je ne peux éviter l’acier qui pénètre dans mon épaule. J’étais trop confiant en moi-même et risque de le payer cher. Par chance, la rage aveugle mon adversaire. 

Au lieu de profiter de ma blessure, il arrache sa lance pour s’en servir une seconde fois. Une seconde fois qu’il veut définitive ! Ça me permet de reculer d’un pas. Suffisant ! Mon couteau part se planter dans sa gorge. Je vois le plus fol ahurissement se peindre sur son visage, alors que le sang se met à jaillir à flots. 

Il s’écroule brusquement comme foudroyé. 

Une clameur emplit à nouveau le cirque. Je lève les yeux sur le chef du clan des éperviers. Il a un grand geste de la main pour demander le silence. 

— Le représentant de la caste des caïmans est un redoutable adversaire. Je souhaite lui voir apprendre au plus grand nombre d’entre nous ses méthodes de combat. Jamais, dans l’Histoire de Mû, un homme n’a vaincu avec une aussi insolente facilité des guerriers considérés comme les plus grands champions de notre peuple. 

Dans le cirque, le tumulte est effroyable. Je ne vois plus ni Rothgen, ni Borgen. Des serviteurs viennent chercher le corps de leur frère avec une civière, tandis que Nyllia et Telgen se précipitent vers moi. 

— Comment se porte ton épaule ? interroge mon ami. 

— Laisse-moi l’examiner ! s’écrie Nyllia. 

Elle pleure de joie et ses gestes nerveux n’apaisent en rien la douleur. Heureusement, un serviteur arrive avec un onguent et, très vite, je ne souffre plus. 


LA COURBE DES RETOURS

Les sacs d’or s’entassent aux pieds de Telgen dont le visage reste cependant grave. Il doit avoir appelé mentalement des robots. Cinq d’entre eux arrivent subitement, lorsque je le rejoins. 

— Tu m’as fait gagner huit mille six cents atlans d’or, le plus fort pari jamais enregistré sur Mû, m’explique-t-il. 

Après ma triple victoire, personne ne s’est approché de moi pour me féliciter. J’en suis un peu surpris et le fais remarquer à mon ami, en ajoutant : 

— Si j’ai commis un impair, dis-moi lequel ! 

— Tu as ouvertement humilié Borgen. Cela, pas un membre des castes ne te le pardonnera. Désormais, tout le monde a peur de toi, mais tu n’as que des ennemis sur Mû. Ta façon de combattre a dérouté. Le jet de couteau surtout… Quelle précision ! 

— Tu me blâmes aussi ? 

— Non, tu es mon ami et je n’ai aucune susceptibilité de caste. J’ai fréquenté trop de civilisations pour croire la nôtre supérieure. Tu as été le plus efficace. Si Rothgen t’avait écrasé avec ses poings capables de tuer un bœuf, on aurait trouvé cela normal. Tous sont tes ennemis, mais si l’un d’eux a besoin d’un allié pour un combat, il viendra te solliciter. Ils sont ainsi. Tu m’as plu, car tu n’as pas eu la moindre hésitation lorsque Vorgen a choisi la lance et le bouclier. 

— Pourtant, je n’en menais pas large. 

— Je m’en suis douté. Seulement personne n’a rien vu. Le chef de la caste des éperviers t’admire également. 

Un temps, puis il ajoute : 

— N’empêche, aucune caste n’a accumulé autant de haine sur sa tête que la nôtre. 

Les sacs d’or sont entassés dans une voiture où s’installe Telgen. Nous le quittons pour rejoindre l’enclos où nous avons laissé notre propre véhicule. 

D’une voix indifférente, Nyllia demande : 

— Etant affranchie, je peux aller où bon me semble ? 

— Naturellement. 

— Tu n’as plus le droit de m’interdire un endroit ou un autre, n’est-ce pas ? 

— Tu le sais aussi bien que moi. 

— Donc, si je décide de rester près de toi, tu devras m’accepter ? 

— Oui, mais comme une femme libre. Dans ma civilisation, les choses se passent ainsi. Les femmes ne sont pas esclaves des hommes. 

— Si elle savaient ce qu’elles perdent. 

— Comment ? 

— Etre l’esclave d’un homme, si on l’aime, c’est merveilleux. 

— Et si on ne l’aime pas ? 

— Evidemment, répond-elle avec un long rire. Moi, je désire ne jamais te quitter, même si je devais vivre mille vies. Si un jour, tu devais en aimer une autre, j’aimerais une petite place auprès de toi. Tu es mon bonheur. 

— Alors, dis-moi comment tu vivais avant de me connaître ? 

— Je t’attendais. 

A Mû ou dans ma civilisation, les femmes ont une logique bien à elles contre laquelle nous ne pouvons décidément rien. 

* 

* * 

Petit à petit, nous nous dégageons du flot de la circulation, quittons le cirque et, bientôt, fonçons sur la route en direction du palais du caïman. Je n’ai aucune peine à le retrouver et lorsque je stoppe mon véhicule dans le parc, face au bâtiment, je suis surpris de ne pas voir Telgen. 

— Tu vas m’épouser ? interroge Nyllia. 

— Tu en doutes ? 

— Oh, je suis un beau parti, raille-t-elle. Un très beau parti, même, puisque je t’apporte quatre cents atlans d’or comme dot. 

Nous éclatons de rire ensemble. 

— Comment se fait un mariage, ici ? 

— Il suffit d’aller à la ville pour signer le registre. 

— Tu auras droit à la marque des caïmans ? 

— Oui, le robot de service me l’appliquera et elle deviendra héréditaire. 

— Nous irons tout à l’heure ! 

Elle bat des mains : 

— Je vais mettre ma plus belle robe. La plus indécente ! 

— Pour toi l’indécence fait la beauté ? 

Elle paraît surprise : 

— Tu ne trouves pas ? 

— Si, après tout, le point de vue se défend. 

Comme elle part se changer, j’entends le coup de sifflet annonçant l’arrivée de Telgen. Il stoppe son véhicule près du mien et descend me rejoindre. 

— Je suis allé consulter l’ordinateur des castes, m’annonce-t-il. Depuis vingt-cinq ans, la courbe des retours subit un fléchissement. 

— Comment est-ce possible ? 

— Il y a les morts normales… Les maîtres qui reviennent pour mourir et les incidents dont je t’ai parlé. 

— Les maîtres qui ne retrouvent pas leur krénaré ? 

— Entre notre passé et ton présent d’hier dans le Pacifique, il y a un écart de trois ou quatre cent mille ans. 

Il fronce les sourcils : 

— La courbe ne devrait tout de même pas baisser à ce point, compte tenu de l’existence d’une centaine de castes ayant chacune quinze ou vingt membres en état de translation. 

— Si on n’appartient pas à une caste, on ne peut pas posséder de triata. 

— Bien entendu. 

— Donc, pour moi, tu as transgressé la règle ? 

— Oh, je ne suis certainement pas le seul. Je l’ai déjà fait à plusieurs reprises pour des femmes. Aucun robot ne pourra déceler que ta marque est fausse. Même pas le grand ordinateur. Il y a très longtemps, j’ai fait partie du Conseil qui a mis au point ce système de marques héréditaires. 

— On s’en souviendra. 

— Qui ? Nous étions onze dans le Conseil et nous sommes répartis sur une ère de trois cent mille ans au moins. Il faudrait une formidable coïncidence pour que nous nous retrouvions tous en même temps sur Mû aujourd’hui. 

Ça se tient ! Tout de même impressionné, je change de sujet en questionnant : 

— Qui habite le long des avenues que nous avons empruntées pour aller en ville ? 

— Les affranchis avec lesquels nous n’avons aucun problème et les fonctionnaires humains choisis dans les « sans caste ». Ceux-là tentent toujours de se libérer de notre autorité. 

— Ils y arrivent ? 

— Non. Dès qu’ils se montrent trop dangereux, nous les envoyons rejoindre le peuple des profondeurs. 

Il me fixe un instant, puis remarque : 

— Tu n’as pas l’air d’apprécier notre façon de vivre. 

— Vous ne vivez pas… En tout cas, ici ! 

— Il y a le besoin de changement et pour beaucoup, la crainte de la mort. 

— Toi, tu n’as pas cette crainte en ce moment. 

— Je vais donc rester sur Mû durant quelque temps. 

Nous gagnons tous les deux notre palais. Au moment d’entrer sur la terrasse, je questionne : 

— Le peuple des profondeurs n’a jamais cherché à se révolter ? 

— Il n’oserait pas. 

— Les serviteurs des palais non plus ? Tu m’as dit qu’ils sont au moins un millier par domaine. S’ils se soulèvent tous ensemble, même en utilisant des armes puissantes, vous ne pourrez rien contre eux. 

— Cela commencerait nécessairement par du mécontentement. Dans chaque domaine, il y a plusieurs centaines de robots dont les antennes de détection sont très fines. Les mécontents sont vite repérés et échangés. 

— Un régime de terreur. 

— Non, un régime ! Ceux des profondeurs ne sont pas malheureux. Ils ont d’autres joies et ce que nous n’avons plus toi et moi. 

— Quoi ? 

— L’espoir… Ils espèrent être échangés. On ne l’est pas seulement quand on est jeune et beau. Le plus souvent, on l’est à cause de ses capacités. Un de ces jours, nous descendrons dans les profondeurs, tu pourras juger. Ce ne sont pas des esclaves, seulement des gens d’ailleurs, mille fois plus heureux que les Pascuans avec lesquels tu vivais encore hier. On ne doit jamais juger selon ses sentiments, mais selon les sentiments des autres, c’est beaucoup plus difficile. Nous, les membres des castes, ne sommes ni aimés, ni enviés. 

Il reste un instant songeur avant d’ajouter : 

— Les plus heureux sont les « sans caste », en fait. 


ARSENAL DE GUERRE (1)

Je vis sur Mû depuis sept jours, maintenant. Le dépaysement total rend mon aventure passionnante, mais je reste tout de même mal à l’aise. Une impression sournoise que je définis difficilement, ne me quitte pas. 

Telgen a raison. L’existence des maîtres n’est attirante qu’en apparence. Je le comprends mieux maintenant. Il est heureux d’être revenu, mais pense déjà à repartir dans le temps. 

Aujourd’hui, il est venu me chercher pour aller en ville. Il veut me montrer un maximum de choses durant mon séjour. Nos deux chars, commandés par notre volonté, foncent à travers la campagne. Evidemment, les chars volants de Mû se déplacent à une vitesse incroyable. Même nos avions supersoniques, Concorde et autres, n’atteignent pas une vitesse aussi fabuleuse. 

Dans le domaine de la pensée, nous avons de très grands progrès à faire. Nous ne nous sommes jamais souciés de la développer particulièrement. Notre civilisation s’est contentée de l’utiliser comme elle était. Un terrain en friche. 

Mon époque a été celle du nivellement, à cause surtout du christianisme. 

Des hommes, sans doute les survivants de Mû, perdus dans le temps, ont émergé de loin en loin. Ceux-là ne pensaient plus à retrouver leur krénaré pour retourner aux sources. 

Un homme de Mû mort en Espagne pouvait très bien revivre dans le corps d’un serf russe. Ensuite il était incapable, malgré son instinct, de revenir en Espagne à la recherche de son krénaré. Et trois générations successives devaient complètement effacer cet instinct de leur mémoire. 

De toute façon, nous sommes les héritiers de Mû, même sans le savoir, mais cela ne servira à rien de le proclamer au vingtième siècle. La rupture y est totale ! 

Si Mû est sur le point de disparaître, ceux dont la longue lignée a commencé là, y retourneront simplement pour mourir dans le cataclysme final ! 

Nous pouvons seulement continuer une civilisation, jamais la prendre en route car nous en changerions le cours. Tout à coup, je me demande si j’ai déjà fait partie de Thiahuanaco. Dans ce cas, j’y retournerai seulement pour mourir. 

Nous roulons en pleine campagne, en bordure d’une forêt d’arbres épais. S’ils ne sont pas très grands, ils sont d’une grosseur étonnante. Soudain, Telgen hurle à mon intention : 

— Ralentis, mais en douceur. On vient de désintégrer la roue de ton char, tu ne vas plus pouvoir te poser normalement. 

Je fais comme il dit. Une montée de sueur m’inonde le visage et m’aveugle. Je ne peux prendre le risque de m’essuyer. Une roue désintégrée ! Par quoi ? Désormais, je n’ai rien pour garder mon équilibre, mais Telgen colle soudain son char contre le mien lorsque notre vitesse est suffisamment réduite. Ainsi, nous évitons la catastrophe. 

Dès que mon char touche le sol, il se met à glisser sur une bonne centaine de mètres. C’est un miracle si je parviens à le garder droit sans qu’il se renverse. 

Ensuite, l’émotion me cloue sur place. 

— Un coup de Rothgen et de son frère, déclare Telgen. Ils ont dû embaucher des tueurs. Une fois en ville, nous nous procurerons des armes. Monte avec moi, vite ! 

Je m’installe et Telgen démarre. Son véhicule fait un nombre incroyable de zigzags avant d’avoir pris une vitesse suffisante. A chaque instant, je m’attends à une nouvelle décharge, mais elle ne vient pas. Je m’étonne : 

— Pourquoi n’a-t-on pas tiré une seconde fois ? 

— Nos agresseurs ont dû être dérangés. 

— Par quoi ? 

— Je l’ignore… Ou alors, ils ont craint que nous ne soyons escortés par des robots. 

— Si cela avait été le cas, les robots auraient témoigné. 

— Hélas, non. Il est possible d’enregistrer une bande de conditionnement ou même de faire filmer une scène de montage. 

Il roule encore un moment en augmentant de plus en plus sa vitesse. 

— On s’est servi d’une torpille désintégrante, m’explique Telgen. Normalement, on devrait en retrouver la trace, car elles sont sévèrement contingentées. Un particulier n’a pas le droit d’en posséder, mais on a pu la voler. Nous ne pourrons rien prouver. 

— Mon char a été détruit, tout de même ! 

— Ses débris seront vite enlevés. 

— Nous aurions dû attendre sur place. 

— Sans arme pour nous défendre ? Pas même un couteau ? 

— On nous aurait assassinés tous les deux ? 

— Sans hésiter, et après, les hommes à la solde de Rothgen auraient glissé des armes dans nos mains pour faire croire à un duel. 

Il garde les sourcils froncés. 

— Rothgen et Borgen vont déclencher une guerre de castes. Nous ne compterons pas beaucoup d’alliés. Par contre, nous disposons d’un formidable avantage. 

— Lequel ? 

— L’or gagné au cirque. La somme est fabuleuse. J’ai de quoi payer toutes les armes disponibles à l’arsenal, sauf si Rothgen et Borgen nous ont devancés, à moins qu’ils n’aient tout misé sur l’attentat contre ton char. Assez leur genre d’avoir une seule idée à la fois. 

La ville. Il y règne la même animation que lors de notre première visite hier au Palais du Trésor. Cette fois, nous gagnons un formidable bâtiment en bordure d’un lac aux profondes eaux bleues. 

Telgen arrête son char en face de la porte d’un bureau au-dessus de laquelle on lit : 

Arsenal de guerre 

Nous sautons à terre tous les deux. Telgen entre dans le bâtiment où il me précède dans une grande pièce coupée en deux par un comptoir. Derrière, se tient un homme d’une trentaine d’années au crâne rasé. En nous voyant entrer, il a un sourire sarcastique. 

Telgen m’enjoint en français : 

— Débrouille-toi pour lui faire subir le traitement infligé à Borgen, de façon à l’avoir à notre merci. 

— Pourquoi ? 

— Tu vas comprendre. 

Reprenant le langage de Mû, il demande : 

— Que nous proposes-tu, Radoh, comme char de guerre volant ? 

Radoh se lève avec déférence pour avancer jusqu’au comptoir. 

— Je ne dispose plus d’aucun char de guerre volant, seigneur. 

— Et comme robot destructeur ? 

— Plus un seul non plus. 

Il paraît satisfait de nous l’annoncer. Une lueur d’amusement brille dans son regard. 

— Comment se fait-il ? demande Telgen. 

— On vient de m’acheter tout mon stock. 

— Il t’a été payé ? 

— Entièrement. 

— Tu peux le prouver ? 

— Douteriez-vous de ma parole, seigneur ? 

Il a un grand geste indigné des deux bras. J’en profite pour lui saisir le poignet. Immédiatement, un robot se met en marche au fond de la pièce, mais je commence à travailler les nerfs de Radoh qui ne peut bientôt plus contenir ses hurlements. Sans ordre, le robot hésite et Telgen saute par dessus le comptoir. 

— Ordonne à ton robot de ne plus bouger, Radoh. 

Je tiens ses nerfs à la limite du froissement. Son visage ruisselle d’une mauvaise sueur. Telgen contourne le robot. J’insiste auprès de l’armurier : 

— Attention, Radoh ! 

Je le maintiens à la limite d’une douleur effroyable, aussi Telgen n’a-t-il pas le moindre ennui avec l’énorme machine. Il m’annonce bientôt : 

— Le voilà déconnecté, mais garde Radoh à ta merci, – sans le faire souffrir ! 

Je le vois faire passer la bande de conditionnement dans un appareil mural dont il fixe le viseur avec attention. Au bout de quelques minutes, il laisse la bobine s’enrouler, puis me précise : 

— Voilà, tu peux lâcher Radoh. Son robot obéit désormais à mes seules impulsions mentales. 


ARSENAL DE GUERRE (2)

J’abandonne ma prise. Le commerçant entreprend de se masser le poignet en faisant de vilaines grimaces, tandis que son robot remet à Telgen différents registres. Ce dernier les consulte puis murmure : 

— Radoh, tu viens de contrevenir gravement à la loi. Tu disposes de cinq chars de guerre volants et de dix-huit robots destructeurs. 

— Ils m’ont tous été commandés. 

— Exact ; il y a une demi-heure ! Commandés par message spécial, mais pas payés. Tu étais donc dans l’obligation de nous servir en priorité. 

— Vous n’avez pas d’or avec vous. Pas suffisamment, en tout cas. 

— Tu auras le sceau des caïmans. Cinq chars de guerre valent deux cents atlans d’or pièce. Dix-huit robots destructeurs cent atlans d’or, chacun. (Il rit.) Inscris le total sur une carte magnétique de crédit. Je la marquerai avec mon sceau. 

— Je n’accepte pas une carte de crédit pour une somme pareille. 

— Appelle le Palais du Trésor pour obtenir son aval, mais cela te coûtera cinq cents atlans pour avoir douté de la parole d’un maître de caste. 

Radoh, terriblement mal à l’aise, hésite. Telgen a aussitôt un mouvement d’impatience : 

— Alors ? Veux-tu me voir porter l’amende à un millier d’atlans ? 

— Non, seigneur. 

— Tu fais bien. De toute façon, Rothgen et ses amis n’ont plus de quoi payer. En t’appelant, celui-ci aurait dû te recommander de tenir tes mains hors de la portée de celles de Stergen. Console-toi, Borgen a été contraint de demander grâce devant l’Assemblée des Castes réunie au grand complet. (Un sourire joue sur ses lèvres.) Conduis-nous dans ton arsenal, maintenant. 

* 

* * 

Les chars de guerre volants sont couverts d’un toit, munis de parois blindées et assez vastes pour cinq personnes. Comme les chars simples, ils se dirigent par la pensée de leur conducteur. 

Quant aux robots, ils réagissent aux impulsions mentales des femmes ou des hommes aux ordres desquels ils ont été programmés. 

— Nous allons passer au palais des inscriptions, avant de revenir au palais des caïmans, décrète Telgen. Je vais conditionner les robots pour qu’ils nous escortent. 

Comme nous allons partir, Radoh émet faiblement : 

— J’aimerais tout de même bien récupérer mon robot domestique. 

Telgen a un rire : 

— Je l’oubliais, celui-là. Va le déconnecter, Stergen. Par toi, il se laissera approcher. Désormais, Radoh n’osera plus s’en prendre à nous. 

J’accompagne le marchand dans son bureau. Comme nous y entrons, le cadre de son communicateur se met à vibrer. Je me place à l’écart en ordonnant : 

— Réponds ! 

Radoh appuie sur la pédale de mise en route. Rothgen, le visage buté, apparaît sur l’écran. Il a le bras droit serré dans un bandage plastifié. Si je le vois, lui ne m’aperçoit pas. 

— Mes hommes sont-ils arrivés pour prendre livraison de ma commande ? 

— Non, seigneur, et malheureusement, je ne suis plus en mesure de vous livrer ces chars et ces robots. 

— Comment ? 

— Telgen et Stergen, de la caste des caïmans, sont venus. 

— Et alors ? 

— Telgen a exigé de voir mes livres. 

— Il fallait lancer ton robot contre lui, je t’aurais couvert. 

— J’ai essayé, seigneur, mais Stergen m’a saisi le poignet et la douleur a été abominable. 

En souriant, je me montre. 

— Il dit la vérité, Rothgen. Demande à ton frère si on est encore en état de diriger un robot lorsque je tiens un homme par le poignet. Désormais, partout où nous irons, mon ami, nos femmes et moi-même, nous serons accompagnés de robots destructeurs. La tentative d’assassinat, perpétrée contre moi, n’est pas digne d’un maître de caste. Aux yeux de Telgen et aux miens, tu es un homme sans honneur, Rothgen. Je le proclamerai dès que tu seras en état de me défier, et cette fois au lieu de te casser un bras, je te tuerai. 

Le visage de Rothgen se convulse de fureur. 

— Tu périras, Stergen ! articule-t-il d’une voix hachée par la colère. Même si je dois déclencher la plus atroce guerre de castes. 

— Pour le moment, nous avons vidé l’arsenal de ce pauvre Radoh. 

— Il y en a d’autres sur Mû. 

— Et l’argent ? Tes amis ne doivent plus en avoir beaucoup ! 

Avec un geste rageur, il coupe la communication. A côté de moi, Radoh se met à trembler. 

— Il me tiendra responsable, seigneur. 

— Tu as cherché à nous tromper, Telgen et moi. Tu as le sort que tu mérites. 

A cet instant, nous entendons des chars s’arrêter devant la porte. Comme le robot domestique du marchand est toujours sous notre contrôle, je lui ordonne d’aller voir ce dont il s’agit. Les hommes de Rothgen, j’imagine. 

Une fois dehors, la voix du robot nasille dans un haut-parleur, fixé à un mur du bureau : 

« Dix hommes armés de lances et de sabres viennent de s’arrêter en face de l’arsenal dans cinq chars de course. » 

« Charge-t’en ! S’ils viennent de la part de Rothgen, disperse-les. » 

Je fais signe à Radoh. Nous retournons dans le hangar de l’arsenal où je m’approche d’une fenêtre. Le robot s’est précipité sur les dix hommes. Il décime leur groupe avant de mettre leurs chars en pièces. 

Telgen vient me rejoindre. En voyant le spectacle à l’extérieur, il laisse tomber d’une voix méprisante : 

— Les spadassins de la caste du taureau. 

Deux d’entre eux restent à terre, tandis que les autres refluent. On ne peut pas se battre à l’arme blanche contre un robot, même domestique. Radoh a le visage décomposé. 

— Ne t’inquiète pas trop pour le moment. Au passage, j’ordonnerai à ton robot de se laisser déconnecter par toi. Sous sa garde, tu n’auras tout de même rien à craindre. Tu as bien un confrère dans une autre ville ? Va te réfugier chez lui en attendant la fin de notre guerre. 

— Oui, seigneur. 


CEUX DU LÉOPARD

Dès notre sortie de l’arsenal, les robots nous prennent sous leur protection. Plus rien ne peut nous arriver. Parmi les passants, il y a seulement des affranchis et des « sans caste ». Les maîtres quittent rarement leur domaine. 

Quant aux sbires de Rothgen, ils ont disparu après avoir été rossés. Je me demande si ce sont les mêmes qui ont commis l’attentat contre moi. 

Nos robots nous ouvrent la porte du char de Telgen. Un mouvement de curiosité avait agglutiné une foule nombreuse autour de l’arsenal, mais en voyant que nous appartenons à des castes, elle se disperse immédiatement. Il vaut mieux pour eux ne jamais se mêler aux querelles des grands. 

Telgen s’installe dans le fauteuil de pilotage et le char s’enlève pour rejoindre les quatre autres en attente, conduits par des robots. Nous nous éloignons. Pour le moment, nous disposons de la plus grosse force militaire de la région, mais notre supériorité ne durera certainement pas. Rothgen ne renoncera sans doute pas à sa vengeance. 

En attendant, nous nous dirigeons vers notre palais. Rothgen n’avait prévu aucune précaution spéciale et notre réaction rapide l’a pris totalement de court. Il pensait en finir avec moi, en détruisant en pleine vitesse la roue de mon char. Ensuite, il aurait probablement traité avec Telgen par l’entremise des castes. 

Comme prévu, il n’y a plus trace de mon char sur la route. Rothgen a fait enlever toute preuve de sa traîtrise. 

Quelques minutes encore, puis nous nous posons devant les marches du palais. Un char de combat prend tout de suite position à proximité. 

Trois robots en surgissent pour occuper les points stratégiques, puis Telgen appelle mentalement Tor et Tir. Ils se présentent en haut du perron en compagnie de deux hommes jeunes, sans armes. Des visiteurs. Donc, rien n’a encore été tenté contre notre domaine. Nous pouvons débarquer sans crainte. 

— Hiéren et Taeren, deux membres du léopard, me présente Telgen. Ce sont mes amis. Nous nous sommes aperçus à une ou deux reprises, sans vraiment nous lier, toujours à cause de ton attitude pendant les combats dans l’arène. Ce n’est pas très grave, mais ils veulent me faire sentir leur réprobation. 

Ils ont environ l’âge de Telgen. On ne peut pas savoir à quelle génération ils appartiennent. Ils m’accueillent tous les deux assez froidement, puis Telgen les met au courant de l’attentat sur la route. 

— Stergen a commis une erreur en humiliant volontairement Borgen pendant le combat au cirque, dit Telgen. Il s’est racheté en acceptant sans hésiter de se battre une troisième fois, le même jour, contre Vorgen. Il lui a laissé le choix des armes, en plus. Ne l’oubliez pas : Stergen n’a pas été élevé comme nous tous sur Mû. Il ne connaît pas nos usages. Moi, je ne l’abandonnerai pas. 

Les deux hommes se récrient immédiatement : 

— Nous n’apporterons jamais notre aval à un crime. Tu peux compter sur nous. 

— Stergen doit pouvoir compter sur vous également, même si je venais à disparaître. C’est mon ami et vous ne pouvez pas douter de sa bravoure. Vous savez quel effrayant combattant il peut être. Il n’a pas failli à l’honneur en humiliant Borgen, mais a simplement transgressé une de nos coutumes. Rothgen a répondu à cela par une lâche tentative d’assassinat. La preuve n’existe plus, mais vous avez ma parole. 

Les deux hommes s’avancent pour me tendre la main. Il ne s’agit pas d’une poignée de main comme à mon époque. Les doigts se referment sur les poignets et les bras se relèvent deux fois, tandis que nos regards se plantent les uns dans les autres franchement. 

Désormais, Hiéren et Taeren sont mes amis au même titre que Telgen. Leur loyauté sera totale. 

— Nous pouvons, je crois, compter sur la caste des éperviers, fait Telgen. Il me reste beaucoup d’atlans d’or au Palais du Trésor. Suffisamment, en tout cas, pour faire face aux dépenses d’une guerre, même si elle devait durer. 

Je propose : 

— Pourquoi ne profitons-nous pas de notre supériorité en chars de guerre et robots destructeurs pour lancer une attaque surprise contre le domaine des taureaux ? 

— Nous n’en avons pas le droit, soupire Telgen. Il nous faudrait disposer d’une preuve de l’attentat contre toi. Pour le moment, Rothgen n’a ni char, ni robot destructeur. De plus, il est blessé. Nous avons pris des précautions, mais ne pouvons pas passer à l’offensive avec les moyens dont il ne dispose pas lui-même. 

— Donc, il lui est toujours possible de nous anéantir avec des torpilles désintégrantes. 

— Il ne s’y risquera pas une seconde fois. S’il était pris, cela suffirait à le mettre au ban des castes et à lui enlever toutes ses prérogatives. 

Telgen est parti en ville avec Hiéren et Taeren. A peine m’ont-ils quitté que Nyllia arrive. Elle porte sur elle un voile pratiquement transparent. Dieu qu’elle est belle ! Nous nous embrassons, mais elle voit, à mon visage et aux chars et robots de guerre autour de nous, qu’il s’est passé quelque chose de grave. Je lui raconte alors les derniers événements sans rien lui cacher. 

Au lieu de s’affoler, elle pose ses lèvres sur les miennes : 

— Ne sois pas préoccupé. Un homme capable de se battre comme toi n’a rien à craindre de personne. 

— Dans un combat singulier, peut-être, mais si j’ai affaire à plusieurs adversaires en même temps ? 


LES DIEUX, CE SONT LES HOMMES

Je passe mon bras autour des épaules de Nyllia pour aller faire quelques pas dans les jardins du palais. Tous les « sans caste » appartenant au domaine des caïmans sont revenus. Ils sont plusieurs dizaines. Je les avertis du conflit qui oppose notre caste à celle du taureau avant de regrouper les chars de guerre volants autour du palais et de placer un certain nombre de robots aux limites du domaine. 

Cela fait un immense territoire à contrôler, mais chaque robot destructeur peut surveiller seul un très grand secteur. Il assure sa défense tout en communiquant ses informations au char de guerre numéro 1 dans lequel j’installe trois « sans caste ». Ils nous avertiront en cas de danger. 

Une fois ces mesures prises, je me sens plus tranquille. Nyllia et moi nous asseyons sur un banc, à l’ombre d’un buisson d’arbustes aux fleurs rouges et jaunes. 

— Depuis que je t’ai rencontré, tout a changé, murmure-t-elle. Un si grand bonheur, en si peu de temps. Un vrai prodige ! Je suis devenue l’épouse d’un seigneur. Pour toi, bien sûr, être « sans caste » ne signifie rien. 

— Partout où j’ai pu en voir, les serviteurs sont bien traités. 

— Le peuple des profondeurs n’est pas malheureux non plus. Les maîtres sont généralement bons avec leurs inférieurs, Rothgen mis à part, mais tout ne leur est pas permis. Ils ont moins de liberté par rapport aux « sans caste » et n’en ont pas par rapport aux maîtres. Un « sans caste », lui, ne peut jamais partir, ni dans l’avenir, ni dans le passé. 

— Et les affranchis ? 

— Les affranchis non plus. 

— Il suffirait de voler un triata. 

— Non, il faut la volonté d’un maître pour en faire fonctionner un. Avant ton arrivée, Tir et Tor me laissaient entrer dans le palais du caïman, car ils avaient enregistré mes ondes biologiques. Seulement, je n’aurais pas pu leur donner d’ordres. 

— Maintenant, ils t’obéissent. 

— Simplement parce qu’un robot a appliqué le sceau des caïmans sur ma tempe au palais des Inscriptions. Cela me donne automatiquement un grand pouvoir. 

— Tu pourrais les commander même à distance ? 

— A distance ? 

— Si les robots n’aperçoivent pas la marque ? 

— Naturellement. Les possibilités de mon cerveau sont devenues plus grandes. 

Les miennes aussi, alors, depuis que Telgen m’a appliqué la marque, dans ma vedette au milieu du Pacifique. Bizarre ! Après tout, je n’ai jamais appartenu à la caste des caïmans et les robots ont obéi à mes impulsions mentales immédiatement. Je pense aussi à ce que m’a dit Telgen il y a quelque temps : « Les plus heureux, ce sont les sans caste ». Nyllia ne semble pas partager cet avis, mais pour elle, son accession à la classe supérieure est toute récente. Elle n’a encore jamais voyagé dans le temps et n’est pas encore désabusée. L’immortalité a ses travers. 

La main de Nyllia se pose sur la mienne : 

— A quoi penses-tu ? 

— Oh, à des données terriblement abstraites. Un jour, Telgen m’a parlé de vos dieux. Il m’a assuré : « Les dieux, ce sont les hommes… » Toutes les civilisations dont j’ai entendu parler ont eu besoin d’un dieu tutélaire. Il les protégeait et les punissait. Au vingtième siècle, l’époque où je vis habituellement, la grande masse des hommes a besoin d’un dieu pour supporter d’exister. Tu révères un dieu, aussi. 

— Toi ! 

Brusquement, elle fait sauter l’agrafe de sa robe et se coule contre moi. Nos bouches s’accrochent, puis nous nous levons pour disparaître au milieu du buisson. L’intérieur est creux. Nous nous allongeons sur un tapis de mousse. Nous aurions aussi bien pu faire l’amour sans nous dissimuler. Sur Mû, on n’éprouve pas le besoin de se cacher pour cela. Au début, j’étais toujours inquiet à la pensée d’être surpris, mais on s’habitue à tout. Surtout quand on n’a pas le choix, car Nyllia… 

* 

* * 

J’ai laissé Nyllia et suis parti à la recherche de Telgen. Je le trouve dans le bureau du palais. A mon arrivée, il vient de couper une communication avec l’extérieur. 

— Je viens de parler avec Nyllia des pouvoirs dont les maîtres sont dotés ; par exemple sur les triatas et les robots, dis-je. Les pouvoirs mentaux ! J’ai utilisé les miens sur les robots immédiatement. Pourtant la marque sur ma tempe est fausse. 

Il secoue la tête : 

— Je te l’ai dit, je suis un rescapé des âges les plus anciens de Mû. J’ai participé à l’élaboration des sceaux. Sur ta vedette, j’en ai fabriqué un spécialement. Il avait toutes les qualités des autres mis au point il y a plus de dix mille ans. 

— La première fois quand j’y ai fait allusion, tu m’as expliqué : « La civilisation de ton époque commence à peine et celle de Mû était régie par les dieux. Les dieux, ce sont les hommes ». 

Il se renverse dans son fauteuil et me sourit : 

— Certains hommes, Stergen. Ce jour-là, je ne pouvais pas te dire toute la vérité. Le sceau des castes est un stimulateur cervical. Dans ton univers, les plus grands savants n’utilisent pas 15 % des neurones de leur cerveau. Sur Mû, certains de nos chefs atteignent 60 % ! En ce moment, tu es sans doute entre 30 et 40. Plus près de 40, sûrement. 

— Tu exagères, je m’en rendrais compte ! 

— Avec ta seule volonté, tu as fait avancer des chars sur la route à des vitesses incroyables. En les lançant à ces vitesses formidables, tu les contrôlais, tu en restais maître ! Ton cerveau n’avait pas besoin de transmettre un ordre à tes membres : le char obéissait à l’impulsion. 

— Admettons, mais je retournerai dans mon univers. Là-bas, j’aurai toujours ces facultés ? 

— Bien sûr, seulement, tu auras moins d’occasions de t’en servir. La civilisation de ton époque n’a pas atteint le degré de celle-ci. Les machines, pour prendre cet exemple-là, n’ont pas encore été conçues pour obéir aux impulsions mentales, mais par rapport à tes contemporains, ta mémoire sera fabuleuse. En écoutant parler un homme ou une femme, tu sauras s’il ment ou s’il dit la vérité. Tu auras un étrange pouvoir sur les animaux et les enfants… Sur tous les êtres simples ! 

— Je lirai dans les pensées ? 

— Non, cette possibilités-là était à la portée de notre intelligence, mais nous n’en avons pas voulu. Les pensées d’un être sont sa propriété. Nous avons même refusé de lire dans les pensées du peuple des profondeurs. La science n’a pas le droit d’ouvrir toutes les portes. Tu dois te sentir parfois entièrement à l’abri. 

Un appel nous parvient. Un des robots destructeurs se trouvant devant le palais, lance un message : « Un homme précédé d’un robot s’apprête à franchir le pont. » 

Nous nous précipitons. Le robot et l’homme se sont arrêtés à mi-chemin. 

— Un robot bleu, fait Telgen. Il nous est envoyé par le Conseil Suprême des Castes. Il ne vient pas en ennemi. 

Il tend la main et ordonne mentalement à tous nos combattants de ne pas bouger. Le robot bleu reste immobile également, tandis que l’homme placé derrière lui avance. Il est vêtu de fuseaux noirs serrés à la taille par une ceinture blanche. 

Il appartient à la caste des scarabées. Grand et large d’épaules, ses cheveux noirs et épais sont semés de fils blancs. Nous le faisons entrer dans le salon de réception et lui présentons Nyllia. Il la salue, puis, comme il se doit, réclame une coupe de vin d’Actama. 

— Je m’appelle Mélien, déclare-t-il, et suis envoyé par le Conseil Suprême à cause du conflit qui vous oppose à la caste du taureau. Un autre envoyé du Conseil Suprême se trouve près de Rothgen et de son frère. Le moment n’est plus aux vaines batailles. Nous avons besoin de mobiliser toutes les énergies du continent. Un grave danger nous menace. 


L’OBSERVATOIRE (1)

Mélien nous explique d’une voix grave : 

— L’anneau formé par les restes de notre antique Lune est en train de se désagréger. Les gardiens des profondeurs viennent de nous signaler des coulées de lave au dernier niveau. 

J’interviens : 

— Tout en bas ? 

— Oui, à cinq ou six cents mètres, répond Mélien. 

— Au vingtième siècle, le continent de Mû a totalement disparu. Ses dimensions sont trop vastes. Cette disparition n’est pas due à une simple éruption volcanique. 

— L’échéance n’est peut-être pas encore arrivée. 

— Je le souhaite, dis-je. Je me suis intéressé à la volcanologie, il y a quelques années. J’aimerais descendre dans les profondeurs pour juger de l’ampleur du phénomène. 

— Si vous le voulez, nous pouvons nous y rendre immédiatement, propose Mélien. 

— Ce sera aussi bien. 

Nyllia revient avec une coupe de vin d’Actama. Mélien boit une gorgée, puis soupire : 

— Je l’espère, le temps du désastre annoncé par toutes les prophéties n’est pas encore arrivé. 

— Combien la planète comporte-t-elle d’eau par rapport aux terres immergées ? 

— Environ 70 % de terre, pour 30 % de superficie de mers. 

— Dans le futur, la proportion sera inversée. 

— Inversée ? Donc, la surface habitable sera toute petite, intervient Mélien. 

J’esquisse un sourire. 

— En un sens… Avant de venir ici, cela ne m’avait jamais frappé. Ici, la Terre me paraît réellement immense. Entre aujourd’hui et l’époque dont je vous parle, la quantité d’eau a plus que doublé. 

— Pour moi, il s’agit d’un phénomène de déglaciation des pôles. 

— Impossible, la Terre aurait basculé sur son axe si un tel phénomène s’était produit et ce n’est pas le cas. Elle a basculé, mais dans un bien plus lointain passé. 

Mélien hoche la tête en murmurant : 

— Je me suis rendu deux fois à Tiahuanaco et j’étais là lorsque la mer s’est retirée. 

J’ai échappé au cataclysme, simplement parce que je ne devais pas mourir là-bas. 

— Comment était la Lune ? 

— En anneau ; j’ai toujours connu la Lune en anneau, aussi bien là-bas qu’ici. 

— Nous, pas ! 

— Non, fait Telgen. Je peux en témoigner. A l’époque de Stergen, une Lune ronde s’était satellisée autour du globe. 

Un silence s’installe, puis Telgen hoche la tête : 

— Une chose devient très importante si la catastrophe finale s’abat sur nous. 

— Laquelle ? 

— Tous les habitants de Mû utilisant leur triata depuis ton époque reviendront probablement à celle-ci pour mourir, puisque nous n’influons que sur l’avenir d’une époque. 

— Heureux ceux partis il y a un siècle ! 

— Même pas, puisque le temps continue sa marche aux deux extrémités de la boucle. Ces extrémités sont en train de se rejoindre. 

* 

* * 

— Dans quel observatoire nous rendons-nous ? je demande. 

— Celui d’Ahu-Tuhu, sur le sommet de Tréano. Pour toi et moi, il correspond à l’île de Rapa Nui. 

— A Tréano, fait le représentant des scarabées, vivent les derniers géants. Ils sont en train d’élever de gigantesques statues de pierre. Voilà, nous arrivons ! 

Nous franchissons un énorme porche. L’observatoire est situé à l’extérieur de la ville. Nous entrons dans une vaste galerie. Mélien sort de sa poche un boîtier d’ouverture automatique et enfonce une touche rouge. Devant nous, coulisse la porte d’un ascenseur. 

Notre char s’engouffre dedans et nous descendons, exactement comme si nous étions dans une cabine, sur plus de six cents mètres. Cela représente une très longue cheminée. 

— La vie doit être horrible dans cet air conditionné et sans soleil. 

— Le peuple des profondeurs ne connaît rien d’autre, m’explique Telgen. 

Evidemment, il m’est impossible de juger. Les sociétés se forment selon certaines lois et échappent à notre entendement si on n’a pas participé à leur élaboration. Je me demande si le peuple des profondeurs serait plus heureux s’il appartenait à certaines classes sociales de mon époque. 

Nous arrivons au dernier niveau et devons quitter le char volant. L’ouverture du couloir est trop étroite pour le laisser passer. 

Je l’avoue, je me sens mal à l’aise, oppressé, en suivant Mélien. Pourtant, le couloir est large, magnifiquement aéré et éclairé par une lumière indirecte donnant tout à fait l’impression de celle du soleil. 

Nous arrivons devant un immense écran. Telgen enfonce une touche et aussitôt, il s’éclaire. Un film apparaît, représentant une foule d’hommes et de femmes en train de travailler dans une mine. La plupart d’entre eux contrôlent la circulation sur rails de caissons fermés. Je demande : 

— Voici le peuple des profondeurs, j’imagine. 

— Une partie seulement, chargée de l’extraction des minerais rares. Des secteurs comme celui-ci, il en existe environ cinq cents. 

Ces gens sont habillés de simples pantalons bouffants et marchent pieds nus. Leur condition physique semble parfaite. Leur peau est d’une pâleur impressionnante, bien entendu, mais ils ne semblent pas être maltraités. Au contraire, j’en vois quelques-uns rire, d’autres discuter tranquillement, à proximité d’un robot. 

Telgen manipule un volant, juste au-dessous de la touche qu’il a enfoncée. L’image se brouille un instant. Lorsqu’elle se fixe à nouveau, nous voyons d’autres femmes et d’autres hommes en train de cultiver de grosses racines noires. 

— Voici une plantation de barènes. 

C’est une sorte de plante qui ne pousse qu’à plusieurs mètres sous terre. Les habitants de Mû en extraient tout leur sucre. Ils ne connaissent ni les cannes à sucre, ni les betteraves sucrières. 

A nouveau, Telgen change de vue. Nous voyons plusieurs dortoirs où dort le peuple des profondeurs, des réfectoires, des salles de sport et de distraction… Je sais que les films dont il dispose, même s’ils sont d’aventures, sont tous tournés sous terre. De même, les ouvrages mis à leur disposition, outre les livres techniques, ne font jamais allusion au monde extérieur. 

C’est tout un univers à part, savamment entretenu par les maîtres de castes. Avec ma mentalité, héritée du vingtième siècle, cette conception de la société me heurte tout de même, mais, effectivement, je ne me sens pas le droit de juger les structures de cette civilisation. 

La pollution et la surpopulation, sont des maux terribles, également… que Mû ne connaît pas ! 

Telgen éteint l’écran. A côté de nous, Mélien s’impatiente. Il nous tend deux ceintures assez larges. Des compensateurs de gravité ! 

— Au bout de ce couloir, nous survolerons la première coulée de lave. 

— Pour cela, m’indique Telgen, tu actionneras la manette à ta droite, Stergen. Pour t’élever, il suffira de l’abaisser. 

Nous avançons d’environ cinq cents mètres, le long d’une corniche à pic, jusqu’à un cordon de sécurité, composé à moitié d’hommes et de robots. Soudain, j’ai un haut-le-corps en reconnaissant Rothgen parmi eux. Un sourire mauvais apparaît sur ses lèvres. 

Telgen et moi n’avons pas le temps de réagir. Nous sommes violemment poussés dans le dos par Mélien et tombons dans le vide. 

— Branche ton compensateur ! hurle Telgen. 

J’actionne désespérément la manette, mais ma chute n’est pas freinée pour autant et j’aperçois subitement la lave bouillonnante en dessous de moi. 


L’OBSERVATOIRE (2)

Je me crois perdu quand soudain Telgen me saisit un bras pour me retenir avant de se coller à moi en empoignant ma taille. De l’autre main, il serre convulsivement la manette de son compensateur abaissée à fond. 

— La galerie, là ! 

Telgen nous y pousse et nous l’atteignons de justesse. Je ne pense pas que son compensateur nous aurait soutenus encore longtemps tous les deux. La roche sous mes mains est brûlante. Sans m’occuper de la souffrance, je me hisse dans le conduit, alors que la pierre, à quelques centimètres de ma tête vole en éclats. 

— Ils nous tirent dessus, Telgen ! 

Lui a déjà pénétré à l’intérieur de la galerie. Un dernier effort et je suis à l’abri moi aussi. J’ai les paumes des mains brûlées. Quant à la chaleur autour de nous, elle est abominable. 

Un instant, nous reprenons notre respiration, puis Telgen murmure : 

— Nous aurions dû nous méfier. Rothgen a plus d’alliés que je ne pensais. Ce sont sans doute tous ceux qui ont parié sur ta défaite. Les sommes étaient trop importantes. Cette fois, ils ont voulu t’assassiner en sabotant ton compensateur. 

La paroi rocheuse autour de nous est brûlante. Je demande : 

— Sais-tu où nous nous trouvons ? 

Telgen hoche la tête : 

— Assez bas… Il faut remonter. Viens, cette galerie débouche nécessairement quelque part. 

Nous avançons et, très vite, sommes en pleine obscurité. Telgen sort alors une pierre d’hunière de sa poche. Elle éclaire faiblement, mais c’est suffisant pour nous guider. 

— Rothgen et ses complices ne vont pas en rester là. Désormais, ils vont tout faire pour nous empêcher de quitter vivants les profondeurs. Si nous y parvenons, je porterai l’affaire devant le Conseil des Castes immédiatement. 

— Avec quelles preuves ? 

Il tourne son visage vers moi. A la piètre lueur de la pierre d’hunière, je vois ses traits graves. 

— Juste ! Ils expliqueront que tu as glissé de la corniche et voyant que ton compensateur de gravité ne fonctionnait pas, j’aurais voulu te porter secours. La version se tient. 

La galerie se termine après un coude par une lourde porte de fer. Un sas, plus exactement. 

— Il est fermé, nous sommes coincés, dis-je. 

Si je suis toujours torse nu, Telgen porte une sorte de chemise en col assez ample. Il fouille dessous et en sort un éclatant. Cette arme a la forme d’un tube à l’extrémité évasée. On tire en pressant un bouton, à l’intérieur d’une légère excavation. 

— J’avais le pressentiment d’une nouvelle félonie de Rothgen, me dit-il. Je l’ai en permanence sur moi. 

Il braque le canon de l’éclatant vers le haut du sas. Un rayon jaillit qui se met à découper dans le métal sur les quatre côtés, puis d’un coup de pied, il enfonce le sas. De l’autre côté, toujours la galerie… avec la cage d’un ascenseur ! 

— Ne l’empruntons pas, me prévient mon ami. Rothgen et les autres risquent de nous attendre dans les étages supérieurs, s’ils se doutent que nous avons eu les moyens de franchir le sas. 

— La galerie, alors ? 

— C’est plus sûr. Comment vont tes mains ? 

J’ai un signe rassurant de la tête : 

— Elles vont ! 

Nous poursuivons dans la galerie, toujours éclairée par cette lumière indirecte qui ne semble provenir de nulle part. 

Soudain, nous entendons des feulements. Des feulements à la limite de petits cris rauques. 

— Les miosques ! s’écrie Telgen. 

Je connais ! Il s’agit d’un animal sauvage qui hante les profondeurs. Malgré toutes les tentatives pour les anéantir, les habitants de Mû n’y sont jamais parvenus. Ils les empêchent seulement de proliférer. Quant au peuple des profondeurs, il est protégé des galeries où ils vivent par un système de cloisonnement étanche. La lave a dû en détruire un. 


L’OBSERVATOIRE (3)

Le miosque, qui vit généralement en meute, a la grosseur d’un petit chien, mais une forme mi-rat, mi-reptile. Un corps tout en longueur, écailleux, sur de courtes pattes, avec une toute petite tête au museau plat, orné d’une corne aussi aiguisée qu’une lame de rasoir. 

— Reste derrière moi, me conseille Telgen. Normalement, nous ne devrions plus être très loin de l’accès au troisième étage souterrain. Des gardes s’y tiennent en permanence. 

Lentement, il prend de la hauteur grâce à son compensateur de gravité. Si le mien fonctionnait, je n’aurais rien à craindre. Les miosques n’ont pas d’ailes et en nous déplaçant au ras du plafond de la galerie, nous serions hors de portée de leurs sauts. 

De plus, je suis sans arme ! Si, j’ai un couteau… Une lame fine au manche ciselé. Je l’ai acheté il y a deux jours, dans un grand magasin de la ville. Je l’ai choisi davantage pour son esthétique que pour son efficacité, mais faute de mieux, je porterai quand même des coups qui peuvent être mortels. 

Une chance de l’avoir conservé sur moi dans son étui accroché à la ceinture de mon pantalon. Je l’empoigne, l’assure dans ma main. Tuer un miosque avec cela équivaut à chasser un lion d’Afrique avec une lance. 

Je n’ai pas vraiment peur. Pas encore ! Telgen est armé et nous n’avons qu’une courte distance à franchir avant de parvenir dans un lieu plus sûr. 

Soudain, un nouveau feulement éclate, puis un second. Deux bêtes, seulement, mais leurs congénères vont rappliquer. 

— Attention ! me souffle Telgen. Ils sont tout près. 

Je m’en étais aperçu. Le plus ennuyeux, c’est la pénombre de la galerie. La pierre d’hunière est à peine suffisante pour distinguer les formes noires des miosques devant nous.   : 

Telgen tire et abat le premier, mais le second bondit. Je parviens à m’écarter de justesse pour l’éviter. Du moins pour ne pas être écrasé par son poids. La corne frontale, elle, m’entaille l’épaule en m’arrachant un cri. 

Telgen n’aura pas le temps de tirer une seconde fois. Les miosques sont trop rapides. Mon agresseur a déjà fait volte-face et s’apprête à charger de nouveau. Je ne lui en laisse pas la possibilité et me jette sur lui, en lançant en avant mon bras armé du couteau. 

La lame pénètre au ras de son cou, pendant que j’échappe à un nouveau coup de boutoir. Je roule à terre, toujours en tenant mon couteau fermement dans la main. 

Le miosque n’est pas mort ! Loin s’en faut, seulement il a un moment d’hésitation. Telgen en profite pour l’abattre. L’animal sursaute, couine, puis s’affaisse. 

— Stergen, tu es blessé ? 

— A peine ! 

Je me suis relevé et me rapproche de mon ami qui vient de se poser à terre. A la piètre clarté de la pierre d’hunière, il veut examiner mes blessures, mais je l’entraîne en disant : 

— On va en avoir d’autres sur le dos d’ici peu. Dépêchons-nous ! 

Cette fois, nous nous mettons à courir, tout en tendant l’oreille dans la crainte d’entendre de nouveaux feulements. Cette galerie n’en finit pas ! Elle sert uniquement aux équipes chargées de surveiller la montée de lave. Même si leur présence est rare, les miosques doivent les guetter. Les hommes doivent sans doute descendre ici avec des armes. 

Au moment où nous atteignons un coude, le sol se met à trembler. Nous sommes tous les deux déséquilibrés. Un grondement sourd résonne encore longuement, puis brusquement, le plafond nous tombe dessus. 

Les deux bras en protection sur la tête, nous attendons que cela se termine. 

Très vite, nous nous mettons à tousser, étouffés par toute la poussière. Progressivement, cela se calme. Le sol arrête de trembler, les éboulements continuent encore quelques secondes, puis un silence angoissant s’installe dans la galerie. 

Toujours toussant et crachant, j’entreprends de me relever. Telgen, par contre, reste à terre en gémissant. Je me penche au-dessus de lui. 

— Une pierre a dû me briser la cheville. 

En effet, son pantalon est déchiré et la chair est profondément entaillée. A cause du manque de lumière, je ne peux pas me faire une idée précise. 

— Aide-moi à me relever ! 

Il y parvient au prix d’un gros effort. Sa jambe semble le faire atrocement souffrir. Heureusement, il actionne très vite la manette de son compensateur de gravité et, instantanément, se sent soulagé. 

— Continuons, Stergen, dit-il. Il faut quitter les profondeurs le plus vite possible. 

Par miracle, la galerie, malgré les éboulements, est toujours praticable. Je soutiens mon ami et, cette fois, garde la pierre d’hunière en main. Nous parvenons à un carrefour où en même temps qu’une plus grande clarté, des bouffées de chaleur torride nous arrivent dessus. 

— Cette galerie, là… Regarde, Stergen ! 

Il me désigne une galerie sur la droite où nous apercevons les premières masses de lave. Je remarque : 

— Ce ne sont pas des coulées naturelles. Cette lave ne se déverse pas d’un trop-plein, elle paraît bouillonner et semble attirée. Si elle atteint les cheminées des ascenseurs, elle s’engouffrera avant même d’avoir rempli tout le couloir. Nous n’avons pas affaire à un excès en train de se déverser, mais à une espèce d’aspiration. 

Telgen hoche la tête : 

— Si tu dis vrai, cela aurait un rapport avec les perturbations observées dans l’anneau lunaire. 

— Probablement. 

— Alors, tout le territoire des profondeurs va être envahi. 

— Je crains même beaucoup plus grave. La condensation en train de se former, risque d’agir comme un détonateur et de faire tout exploser dans plus ou moins longtemps. 

— Pas tout le continent, tout de même ? 

— J’en ai bien peur. Si cette lave se déploie, elle recouvrira entièrement la surface supérieure. 

— Donc, le magma intérieur est en train de se soulever. Il est soumis au phénomène des marées. 

Nous essuyons nos visages couverts de sueur. La chaleur est devenue torride. Nous repartons, toujours dans la même galerie. Elle continue de remonter vers la surface. 

Un bruit de cavalcade, une course effrénée de plusieurs pattes qui labourent le sol. Une dizaine de miosques arrivent dans notre dos. Cette fois, c’est la fin. J’empoigne l’éclatant de Telgen, tout en sachant très bien que j’aurai le temps d’abattre un ou deux miosques seulement. Les autres se lanceront à la curée ! 

Abominable de mourir de cette façon ! Cette fois, je sens la peur monter en moi et si je ne me retenais pas, je me mettrais à hurler. Le premier monstre est à moins de cinq mètres. Le rayon violet de l’éclatant l’atteint entre les deux yeux, juste au-dessous de sa corne. Il boule sur lui-même. Celui qui le suivait tombe dessus, mais se relève immédiatement ! Je tire sur une seconde bête, une troisième, puis ferme les yeux ; c’est plus fort que moi. Telgen, à mes côtés, s’est raidi… 

Tout à coup, nous entendons la course des bêtes s’éloigner de nous. Ils ne nous ont pas attaqués ! 

— La lave ! hurle Telgen. 


FACE A FACE

Les miosques n’ont jamais eu l’intention de nous attaquer. Ils avaient peur de la lave comme nous et si nous échappons à leurs crocs, le sort qui nous attend n’est peut-être pas préférable. 

— En avant, Stergen ! 

Telgen a repris ses esprits et son rappel à l’ordre me survolte. Nous repartons, mais avançons avec une lenteur désespérante ! 

— Attends ! 

Telgen lève le bras pour me désigner la cheminée d’un ascenseur que nous venons de dépasser. 

— Là va se produire le phénomène que tu as prédit ! 

Tout en nous éloignant, nous regardons dans notre dos. Effectivement, toute la masse, aspirée par la cheminée, s’y engouffre. Pour nous, c’est inespéré, mais c’est aussi tomber de Charybde en Scylla. 

— Le niveau supérieur va être bientôt impraticable. Cela nous condamne irrémédiablement ! 

— Il n’y a plus à hésiter, Stergen. Il faut tenter d’atteindre une nouvelle cage d’ascenseur pour remonter vers la surface au plus vite. Tant pis si Rothgen et ses complices nous ont tendu un piège. J’aime mieux les affronter que de mourir dans cet enfer ! 

Il y a une cage d’ascenseur devant nous, à quelques mètres à peine. Nous nous engouffrons dans la cabine et ce n’est pas sans une certaine appréhension que j’enfonce le bouton pour les étages supérieurs. S’il ne fonctionne pas… Si, la cabine s’ébranle ! 

Telgen avale péniblement sa salive, puis murmure : 

— Il faut prendre des précautions sans tarder pour l’évacuation rapide de toute la population des profondeurs. 

Il vient soudainement de repenser aux siens, alors que j’étais beaucoup plus égoïste, mais il a raison, nous ne sommes pas tirés d’affaire. 

Telgen questionne avidement : 

— A ton avis, de combien de temps disposons-nous ? 

— Relativement peu. La lave sortait rudement vite de la crevasse. Si vous pouviez construire un conduit dans un métal capable de ne pas fondre au contact de la lave, vous pourriez la canaliser. 

— Nous pourrions tenter d’éventrer une paroi du continent ? 

— Peut-être. 

De toute façon, ces mesures n’éviteront pas le pire. Nous en sommes arrivés à l’échéance de Mû. Je regrette terriblement de ne pas avoir pu y vivre plus longtemps. 

La cabine s’arrête. Les portes coulissent sur un couloir au mur argenté. Personne ! 

Si, à la dernière minute, j’aperçois une silhouette et mes réflexes jouent. Je me jette à terre en entraînant Telgen avec moi. Un rayon violet nous rate de peu. Je riposte et fais mouche. J’ai appris à toucher une cible mouvante dans les positions les plus difficiles. Pas de chance pour Mélien. Touché à l’épaule, il pousse un cri aigu en mettant un genou à terre. 

— Achève-le ! s’écrie Telgen. 

Tout en me tenant sur mes gardes, je m’approche de lui. Son visage est ravagé par la souffrance. Il me fixe avec des yeux haineux. 

— Tue-moi ! 

Je hausse les épaules et me tourne vers Telgen : 

— Comment se fait-il que nous ne rencontrions personne à cet étage ? 

— Il a déjà dû être évacué. L’ascenseur s’est arrêté brusquement, alors que j’avais appuyé sur la touche d’un étage supérieur. 

Je regarde à nouveau Mélien et interroge : 

— Où sont Rothgen et les autres ? 

— Je ne te dirai rien. 

Il le regrette aussitôt, car je lui assène un coup de pied dans l’épaule, juste à la hauteur de sa blessure. Un véritable hurlement lui échappe. 

— Alors, où sont tes complices ? 

Une voix crie dans mon dos : 

— Ici, Stergen ! Pas un geste. Laisse tomber ton éclatant et lève les mains. Je ne te conseille pas de jouer au héros. 

Rothgen est entouré de trois membres de castes. Ils sont apparus d’une sorte de sas s’ouvrant directement dans la paroi. 

Je lui obéis. Dans ses yeux, on lit le meurtre. Il va m’abattre d’une seconde à l’autre. Pour le moment, il savoure la minute et doit me croire au comble de la peur ! Il tient un éclatant dans la main gauche, ce qui ne semble pas le gêner. Je jette d’une voix méprisante : 

— Tu es un assassin ! 

Il part d’un énorme éclat de rire, mais subitement le sol se met à trembler, ponctué par un grondement sourd. Tout le monde est déséquilibré, pendant que des feulements nous parviennent. Les miosques ! Ils sont plusieurs dizaines à attaquer depuis l’extrémité du couloir. Heureusement, le tremblement de terre les arrête quelque peu dans leur course, mais sitôt terminé, ils repartent en avant. 

Je ramasse mon éclatant et ouvre le feu, appuyé par Rothgen et ses complices. Nos tirs font barrage, mais les monstres, trop nombreux, sont très vite sur nous et le corps à corps s’engage. 

Quand je ne parviens pas à me dégager pour tirer, je frappe, tantôt avec la crosse de l’éclatant, tantôt avec mon couteau que je tiens dans la main gauche. 

— Stergen, par ici, m’appelle Telgen. 

Il s’est élevé à l’aide de son compensateur de gravité et flotte à quelques mètres de hauteur. Je le vois prêt à lancer une grosse boule noire. Je sais ce que c’est : une grenade détonante ! Je dois me mettre à l’abri. Telgen me désigne le sas, toujours ouvert, par lequel se sont introduits nos ennemis. 

Deux miosques ne me lâchent pas. Je suis couvert de morsures et les tiens tout juste à l’écart en me battant comme un enragé. Dans un sursaut désespéré, je plonge en direction du sas. 

Telgen expédie sa grenade au même moment… La détonation est effrayante, mais je m’y attendais. Je suis tout de même abasourdi et m’écroule après avoir franchi le sas. Un miosque venait de mordre rageusement ma cheville. Il me lâche et, dans un réflexe, je replie ma jambe. 

Telgen arrive près de moi, referme le sas devant la gueule des miosques et bloque l’ouverture. Ensuite, il se laisse choir à mes côtés. 

— Les autres ? j’interroge. 

— Tu ne vas pas en avoir pitié, non ? 

Nous entendons leurs cris abominables derrière la cloison. Ils sont dévorés vivants et je me rends compte que nous revenons de loin, Telgen et moi ! Tout mon corps n’est qu’une plaie ! 

Brusquement, nous n’entendons plus de cris. Seulement un concert de feulements. 

De l’autre côté du sas, les miosques doivent être furieux de sentir deux de leurs proies leur échapper. 


LE CONSEIL SUPRÊME

Nous avons mis du temps, Telgen et moi, pour reprendre notre souffle, avant de gagner la cage d’un ascenseur. Peut-être dix minutes, au moins… et, tout à coup, Telgen s’écroule sur moi. Il a perdu conscience. J’ai beau tenter de lui faire reprendre ses esprits, rien n’y fait. 

Je réussis tout de même à le porter grâce à son compensateur de gravité. Au moment où je veux mettre la cabine en route, un nouveau tremblement du sol a lieu, encore plus fort que les précédents. 

La cabine remonte. L’impression est fantastique. Il me semble échapper aux enfers. Tout à coup, j’ai une envie folle de sentir le soleil sur ma peau. 

Les portes s’ouvrent sur un hall au milieu duquel des dizaines d’hommes et de femmes sont rassemblés. Tout de suite, deux gardes se précipitent vers nous. Ils sont armés d’éclatants aux canons évasés, plus grands que le nôtre ! Ils tirent des rayons mortels identiques, mais d’une puissance décuplée. 

— Vous arrivez d’en bas ? questionne avidement l’un des gardes. 

Puis, il aperçoit les tatouages sur nos tempes et s’exclame : 

— Les maîtres du caïman ! 

Je respire profondément, puis explique : 

— Nous sommes les seuls rescapés et Telgen est blessé. Il a besoin d’être soigné rapidement. 

Deux hommes se dégagent aussitôt de la foule autour de nous pour emporter mon ami vers un couloir, au fond du hall. Je me demande si j’ai raison de l’abandonner ainsi. Je ne dois pas oublier qu’un frère de la caste du taureau, Borgen, est toujours en vie. 

De plus, ceux qui accompagnaient Rothgen dans les profondeurs pour nous faire disparaître, ont peut-être des complices qui vont se sentir menacés. 

Le danger est tout de même relatif puisque nous n’avons pas la moindre preuve pour prouver leur tentative d’assassinat. 

— Les seuls rescapés, seigneur, mais… 

— Les miosques nous ont attaqués, dis-je. Rothgen, de la caste du taureau, Mélien de celle des scarabées et quelques autres que je ne connais pas, sont morts. 

Soudain, un homme en grand uniforme jaune fend la foule. Un responsable de niveau ! Il commence par me saluer respectueusement, puis murmure : 

— Je viens d’entendre, c’est horrible ! 

Je ne vais tout de même pas m’apitoyer sur leur sort, il y a plus urgent. J’ordonne : 

— Préparez-vous à évacuer immédiatement l’ensemble des profondeurs. Cet ordre vous sera confirmé par le Conseil Suprême sous peu, il siège en permanence. Je prends sur moi de faire vider tout de suite les quatre derniers niveaux. 

Le responsable de ce niveau-ci s’écrie : 

— Vous êtes blessé, seigneur… Venez ! 

— Effectivement, des soins seraient les bienvenus. 

Nous nous dirigeons dans la direction où l’on a emmené Telgen ! 

* 

* * 

Telgen repose dans une cuve remplie d’un liquide régénérateur. On a d’abord soigné sa jambe. Désormais, elle est enfermée dans une protection métallique et un anesthésiant empêche mon ami de souffrir. Le médecin voulait l’endormir, mais il a refusé. 

Quant à moi, je suis plongé dans une cuve identique. Aucune de mes plaies n’est vraiment grave. On m’a injecté deux sérums différents pour éviter l’infection, avant de me passer une pommade cicatrisante avec laquelle je n’aurai pas besoin de pansements. Sinon, vu le nombre de morsures, j’aurais pu rendre jalouse une momie égyptienne. 

Telgen m’adresse un sourire : 

— Nous avons eu beaucoup de chance. L’erreur a été de quitter le palais sans la protection de nos robots, mais je ne pensais pas que Mélien nous trahirait ainsi. Je me demande ce qui lui a pris. Sa caste n’avait pas pris part aux paris communs, lors de tes combats dans l’arène. 

— Nous ne le saurons sans doute jamais. 

— Il ne reste plus qu’un membre de la caste du taureau. 

— Borgen ! 

— Celui des trois frères que tu as humilié, me rappelle-t-il. 

D’un mouvement du menton, je lui désigne les trois robots destructeurs, venus de notre palais pour nous protéger. 

— Depuis qu’ils sont arrivés, que pouvons-nous craindre ? 

Telgen a un geste fataliste : 

— Les haines de castes sont abominables. Borgen ne reculera devant rien pour assumer sa vengeance, désormais. 

Je trouve Telgen passablement pessimiste, mais mon assurance vient peut-être de la vie aventureuse que j’ai toujours menée. On ne l’envisage pas sans un minimum de fatalisme. 

J’en reviens à un autre danger. Il m’impressionne beaucoup plus, celui-là : 

— Si les perturbations qui risquent de détruire Mû proviennent de l’anneau lunaire, il suffit d’agir sur lui. 

— Comment ? 

— Avec des torpilles désintégrantes. 

— Il faudrait les envoyer dans l’espace. 

— Et alors, vous ne possédez pas d’engins stellaires ? 

— Non. 

— Vous ne vous êtes jamais rendus dans l’espace ? 

— Jamais. 

Tout de même une supériorité de ma civilisation. 

— Pour s’arracher à l’attraction terrestre, un engin doit foncer à 26 500 kilomètres heure. Si votre science est capable d’en construire un très vite, susceptible d’atteindre cette vitesse, nous pourrons envoyer des torpilles désintégrantes dans les anneaux lunaires. En les supprimant, nous annulerons du même coup cette marée de lave montante. 

— 26500 kilomètres heure… Je ne sais pas si nous y parviendrons. 

— Cela regarde d’abord vos physiciens ; ensuite, les fabriquants de torpilles. La question des carburants va se poser, aussi. 

— Nous utiliserons la volonté humaine. 

— Si vous disposez uniquement de celle-ci, il va falloir trouver pas mal de candidats au suicide… et assez vite ; la lave paraît être aspirée de plus en plus rapidement. 

Telgen hoche la tête en se levant : 

Tu as raison, Stergen… Nous allons nous rendre au Conseil Suprême immédiatement. Assez de repos pour le moment ! 

* 

* * 

Le Conseil Suprême compte seize membres. Telgen me fait apporter un fauteuil à l’allure de trône que l’on place pour moi sur une haute estrade dominant toute l’Assemblée. 

Le vieil Arcor, de la caste des poissons, préside la réunion. Je fais un bref exposé de la situation. A peine ai-je parlé des poches de gaz en train de se former que Telgen lève le bras pour m’interrompre. 

— Stergen propose de créer des cheminées artificielles. Nous pourrions les enfoncer dans les poches de gaz afin d’en permettre l’évacuation, mais à ma connaissance, il n’existe aucun métal susceptible de supporter de telles températures. 

Le président de l’Assemblée se tourne vers moi. J’admets : 

— Une solution désespérée. Je ne garantis pas son efficacité, mais n’ai rien d’autre à proposer, sinon la destruction de l’anneau lunaire à l’aide de torpilles désintégrantes. 

— Nous ne sommes pas capables d’envoyer des engins dans l’espace. 

Une question de vitesse. L’engin doit atteindre, au moment où il se trouvera dans les plus hautes couches de l’atmosphère, la vitesse de 26 500 kilomètres heure. De toute façon, le plus urgent est de faire évacuer toute la population des profondeurs. J’ai pris l’initiative de cette évacuation dans les quatre derniers niveaux. 

Le président hoche la tête pour m’approuver, puis fait signe à un robot, donne ses ordres, et je reprends : 

— Je ne suis pas physicien. Je connais les données du problème sans être capable de le résoudre. Cela regarde à la fois les constructeurs et les physiciens. Ils devront tenir compte, dans leurs calculs, de la raréfaction de l’air dans les hautes couches de l’atmosphère. 

Arcor a fait enregistrer mes paroles. Il se lève et déclare : 

— Je remercie, au nom du Conseil Suprême, les représentants de la caste du caïman pour le risque accepté et couru en descendant dans le monde des profondeurs, et réitérons nos regrets pour le drame qui a coûté la vie à plusieurs des nôtres. 

En prononçant cet éloge funèbre, Arcor me fixe avec perplexité. Peut-être s’imagine-t-il que Telgen et moi avons assassiné Rothgen, mais la destinée de Mû le préoccupe davantage. 

— Avez-vous, Telgen ou Stergen, un vœu à émettre ? 

Telgen secoua la tête : 

— Aucun. Si vous n’avez plus besoin de nous, nous repartons à notre palais. 


ULTIMATUM !

Le retour manque totalement d’entrain. Je fais atteindre à notre char une vitesse fantastique. Telgen se tient à mes côtés, le visage grave. 

— Le continent de Mû va disparaître, Stergen. Avec la plupart de ses habitants, malheureusement ! Le Conseil Suprême ne peut pas proclamer l’état d’urgence sans déclencher de folles paniques un peu partout. Il nous faut avertir les maîtres de la caste du léopard. Ils feront tous pour le mieux en prévenant leurs amis. Tu demanderas à Nyllia si elle veut sauver quelqu’un de particulier. 

— J’en doute. Elle n’a plus de famille et tout le monde l’a reniée lorsqu’elle s’est enfuie du domaine de Rothgen. 

— Cela simplifie notre problème, car nous ne disposons pas de beaucoup de temps. 

A l’avance, Telgen me désigne d’un geste de la main le palais du léopard. Je pique droit sur lui et me pose en face du grand perron. Des robots apparaissent. Telgen ordonne : 

— Prévenez vos maîtres. Nous avons une grave communication à leur faire. 

Taéren apparaît tout de suite derrière ses robots. Il hausse les sourcils en s’exclamant : 

— Que se passe-t-il ? 

— Nous venons d’être reçus par le Conseil Suprême, indique Telgen. Hiéren n’est pas là ? 

— Si, entrez ! 

Il nous conduit jusqu’à un salon de réception où nous nous asseyons sur d’énormes coussins. Quelques instants après, Hiéren fait son entrée. 

— Vous avez une communication à me faire de la part du Conseil Suprême ? 

— Non, nous venons à titre privé pour t’avertir d’un danger. 

Comme une femme vient nous rejoindre et que Taéren nous la présente comme son épouse, je n’oublie pas de lui réclamer une coupe de vin d’Actama, puis je commence à parler après avoir été servi. 

Les maîtres du Léopard m’écoutent en silence. Lorsque j’ai terminé, Hiéren questionne : 

— Où pouvons-nous aller nous réfugier ? 

— Dans la civilisation de Tiahuanaco, dis-je. Du moins, on l’appelle ainsi de mon temps. Elle s’est épanouie à l’est, sur les plus hauts sommets. 

Taéren, pour sa part, secoue négativement la tête. 

— Je ne tiens pas à survivre à Mû. J’ai passé ici toute mon existence. Je ne me suis même jamais servi d’un triata. Je te remercie de m’avoir averti. Je transmettrai ton message à un certain nombre de mes amis. 

— Les heures de Mû sont désormais comptées. 

— Un océan recouvrira nos terres ? 

— Oui, et il fera de Tréano une île perdue au milieu d’une immensité d’eau. 

— D’où viendra cette eau ? 

— Personne ne le sait. Ma civilisation s’est développée bien après ces événements et dans une tout autre partie du monde. 

Comme les maîtres du Léopard restent silencieux, plongés dans leurs pensées, je me lève : 

— Tu me vois désolé d’écourter cet entretien, mais notre temps est réduit. 

* 

* * 

J’ai déposé Telgen au palais de la caste des éperviers où il veut s’entretenir avec leurs représentants. Je ne l’ai pas attendu pour aller retrouver Nyllia au palais du caïman. Je m’attends à la voir m’accueillir, mais elle doit se trouver à l’intérieur des bâtiments. Je vais la surprendre. Une fois dans le hall de réception, un robot apparaît pour m’avertir : 

— On demande le seigneur Stergen par visiophone. 

— Qui ? 

— Le seigneur Borgen, de la caste du taureau. 

— Que me veut-il ? 

Tout de suite, je sens qu’il y a un danger grave et interroge : 

— Où est Nyllia ? 

— La maîtresse de caïman a quitté le palais depuis deux heures trente-sept minutes. 

Mon ventre se serre. La gorge nouée, je me rends dans le bureau du palais. Le visiophone est encastré dans un des murs. Tout le visage de Borgen remplit l’écran. Il me fixe d’un regard mauvais : 

— Votre protection par le Conseil Suprême fait reculer l’instant où nous nous affronterons à nouveau, Stergen. 

— Dans un autre monde ! Celui-ci va disparaître. 

— Quoi ? 

— Demande à n’importe quel membre du Conseil, il te l’expliquera. J’ai averti seulement mes amis, mais si je ne prévenais pas mes ennemis également, j’aurais l’air de me dérober. 

Il hausse les épaules : 

Tu peux me tromper. Je le sais, tu as réussi à assassiner mon frère, dans les profondeurs. 

Sa voix est haineuse et je ne relève même pas l’accusation. A quoi bon ? Cette brute est incapable du moindre raisonnement. Je devrais couper la communication, mais Borgen reprend d’un ton fielleux : 

— Je veux venger mes frères. La protection du Conseil Suprême ne te servira à rien. Tu vas te rendre, Stergen, si tu veux revoir Nyllia ! 

Brusquement l’image du visiophone se déplace. J’aperçois celle-ci les poings liés, attachés à un anneau dans le mur. Sa fine robe est déchirée et elle porte une ecchymose sur le visage à la hauteur de la pommette. 

— Je t’attends, Stergen ! 

Borgen laisse fuser un ricanement sec, avant de couper lui-même la communication. 


LE PALAIS DU TAUREAU

Telgen est rentré. Il m’a découvert effondré dans le bureau, assis en face du visiophone. Je le mets au courant de l’ultimatum de Borgen et il ne peut retenir un juron. 

— Je savais que nous aurions encore maille à partir avec Borgen, mais jamais je n’ai envisagé qu’il s’en prendrait à une femme. 

— Nous aurions dû mettre Nyllia en garde dès notre sortie des profondeurs. Comment se fait-il qu’elle soit partie ? Ici, elle était en sécurité. 

Mentalement, j’appelle un robot. Tor se présente et je l’interroge sur le départ de ma compagne. D’un ton monocorde, il explique : 

— La maîtresse du Caïman a quitté le palais dans un char, accompagnée par deux robots de combat. 

— Ce sont nécessairement des complices de Borgen d’une autre caste qui se sont chargés d’attirer Nyllia à l’extérieur, explique Telgen. 

Un tremblement de terre a soudain lieu. Il nous surprend tous les deux et nous projette au sol. Tor, lui, est violemment propulsé contre un mur où l’impact le fait littéralement exploser. Des éclats de métal volent partout dans la pièce et c’est miracle si aucun d’eux ne nous blesse, Telgen et moi. 

Cette fois, le tremblement se prolonge pendant plusieurs minutes. L’impression est abominable. Le corps est comme en suspens. On s’attend à être broyé d’une seconde à l’autre, puis tout se stabilise autour de nous. Telgen me fixe avec des yeux exorbités. 

— C’est la fin, Stergen. 

— Je ne partirai pas pour Tiahuanaco sans Nyllia. Je vais la chercher. 

— Le palais du taureau est gardé par des robots et puis ce sera une viola… 

Il s’interrompt net, réalisant l’incongruité de sa remarque. Violer le palais du taureau ! Cela ne va pas me retenir. Ensuite, je compte bien m’enfuir avec Nyllia de ce continent devenu maudit. 

Telgen se reprend : 

— D’accord, Stergen, je serai à tes côtés. 

— Rien ne t’y oblige. Va-t’en, toi ! Si Mû disparaît avant que je ne réussisse à sauver Nyllia, il est inutile que nous y périssions tous les deux. Ta présence n’est pas indispensable. 

— Qu’importe, je veux rester à tes côtés. 

* 

* * 

Telgen et moi commandons chacun un char volant. Derrière nous, une quinzaine de robots destructeurs nous escortent. Borgen doit s’attendre à notre attaque. Oui et non ! Il s’imagine sans doute que je n’oserai pas, de peur qu’il ne tue Nyllia. 

Seulement, le temps de Mû est compté. Je n’ai plus d’autre solution. Telgen et moi jouons un quitte ou double ! 

Un nouveau tremblement de terre se produit comme nous arrivons en vue du palais du taureau. Dans les airs, nous ne sommes pas incommodés. En bas, ce doit être la panique. 

Telgen m’adresse un regard interrogateur. D’un signe de la tête, je lui donne mon accord. Aussitôt, nos robots destructeurs s’abattent sur le domaine de notre ennemi. Nous prenons intentionnellement un temps de retard, afin de les laisser éliminer ceux de Borgen. Nous assistons aux combats aussi violents que brefs de ces machines programmées pour tuer. 

Dès que mon char touche le sol, je m’en extrais pour me précipiter à l’intérieur du palais. Je bouscule quelques serviteurs apeurés et lorsqu’un robot de garde se met en travers de mon chemin, je le détruis d’un tir d’éclatant. Touché à la poitrine, une longue étincelle se produit, puis la lourde masse de métal s’écroule sur le sol. 

J’entre dans le bureau du palais en plongeant au sol. Je me méfie, Borgen est peut-être à l’affût. Non, la pièce est déserte ! Nyllia n’est plus attachée à l’anneau de fer, encastré dans le mur, comme je l’ai aperçue sur l’écran du visiophone. 

Dépité, je sors pour me retrouver face à Telgen qui s’écrie : 

— Nous sommes maîtres du palais ! 

En me voyant, il croit Nyllia morte, mais je secoue la tête : 

— Ils ne sont ici ni l’un ni l’autre. Nous avons sous-estimé Borgen. 

Telgen jure : 

— Et maintenant, l’agression contre sa caste est flagrante. 

Sa réflexion me déchaîne : 

— Je m’en fiche, figure-toi ! Où est Nyllia, maintenant, hein, tu peux me le dire ? 

Telgen arbore une mine affligée : 

— Calme-toi. Borgen doit se montrer prudent. Il a commis un enlèvement et si on le prouve, il sera recherché partout sur Mû. 

— Tu ne sais parler que de légalité ! Tu oublies que tout va disparaître, ici… Tout, tu m’entends ? Tout ! 

Hors de moi, je sors et gagne le perron. Nos robots destructeurs ont pris position aux points stratégiques du palais. 

Les « sans caste » du taureau sont rassemblés sur les pelouses. Nos robots ont reçu l’ordre de ne pas les maltraiter, s’ils se tiennent tranquilles. Ils sont tous dépassés par la situation, mais soudain, un homme se détache pour s’avancer dans ma direction. Aussitôt, un robot s’ébranle, mais, mentalement, je l’arrête pour qu’il le laisse approcher jusqu’à moi. 

— J’ai un message pour toi, Stergen. Mon maître t’attend pour un ultime combat à mort. Il te permet de le rejoindre sous la protection d’un seul de tes robots. 

— Où ? 

L’homme lève le bras pour désigner une forêt, à l’ouest. 

— Tu trouveras facilement une clairière où serpente une rivière. Mon maître est là. 

Je monte à bord d’un char volant. Un robot destructeur m’y rejoint et, tout de suite, nous prenons l’air. 

* 

* * 

La clairière ! Je me pose près de la rivière et patiente quelques secondes seulement. Sous la protection d’un robot, je ne devrais rien avoir à craindre. Théoriquement ! Je me suis terriblement familiarisé avec ces véhicules et grâce à la vitesse de la pensée humaine, il m’est possible de prendre un départ précipité et pratiquement instantané. 

Soudain, mon robot m’avertit : 

— Un homme arrive accompagné d’une femme et d’un robot destructeur. 

Borgen apparaît entre les arbres, tenant fermement Nyllia par un poignet. 

— Le seigneur des éperviers m’a annoncé la catastrophe imminente, Stergen. Je sais que tu vas y échapper. Comme nous n’aurons plus jamais l’occasion de nous retrouver, je veux une revanche avec une arme de mon choix. 

— Refuse ! crie Nyllia. 

Je marque un temps avant de répondre à Borgen : 

— Dis-moi quelle est l’arme de ton choix ? 

— L’épée sans bouclier. 

— On peut frapper dans toutes les positions ? 

— Quelle traîtrise me caches-tu ? 

— Je ne connais pas vos règles, alors je m’informe. 

— Dans la main droite, j’aurai une épée. Donc tu ne me saisiras pas le poignet. 

— De la main droite ! 

— Je protégerai la gauche, sois-en certain. 

Il a deux têtes et demie de plus que moi et le double de mon poids. A la main, il tient une épée à la lame triangulaire. Mentalement, il ordonne à son robot de m’en remettre une. Ensuite, il lâche Nyllia qui court vers moi. Je la serre longuement contre ma poitrine et elle proteste encore : 

— Stergen, tu… 

— Les circonstances sont particulières. Puisque les règles m’autorisent à me battre à ma convenance, je ne veux pas refuser. Les règles de l’honneur sont strictes également à mon époque si on tient à les respecter. 

Je crie à mon robot : 

— N’interviens en aucune façon. 

Borgen donne le même ordre au sien. 


HEUREUX, QUI COMME ULYSSE...

Je prends l’épée des mains du robot et fais face à Borgen. Fatalement, il va se précipiter sur moi en faisant de formidables moulinets, espérant ainsi m’arracher l’épée des mains simplement par la brutalité du choc. 

Pauvre Borgen ! Je n’ai absolument pas l’intention d’opposer ma force à la sienne. J’attends tout de ma souplesse et de ma rapidité. La garde basse, je dis : 

— Quand tu voudras ! 

Fou de rage, il s’élance, comme je l’ai deviné. J’attends la dernière seconde, et, au moment où le coup d’épée capable de me décapiter part, je me baisse, puis recule vivement pour éviter un nouveau coup. Avant de surprendre Borgen, je dois le fatiguer quelque peu et chaque attaque du colosse me rate de justesse. 

De plus, je suis loin d’être un champion du combat à l’épée. Je dois deviner vite et sans faillir où le coup va porter. Brusquement, le tranchant de l’épée me frôle la jambe. Un peu plus appuyé à gauche, j’avais la cuisse traversée. 

Je recule une nouvelle fois. Comme Borgen se précipite, je m’agenouille vivement et tends mon arme en avant. Ayant raté son coup, il est déséquilibré et emporté par son élan. Il vient littéralement s’embrocher sur ma lame. Mon épée le traverse de part en part et je ne la retire même pas de l’horrible blessure au ventre. 

Il reste debout, blêmissant, en me fixant d’un regard plein d’incompréhension, puis bégaie : 

— Per… sonne ja… mais ne s’est bat… tu comme… toi ! 

— Comment ne l’as-tu pas réalisé ? Je ne pouvais pas supporter le choc d’un homme de ta taille et de ton poids. De toi à moi, il n’existe pas de rapports de force. Ma seule chance était d’opposer ma vitesse d’exécution à la force de ton élan. 

Il lâche son épée, porte ses deux mains sur la garde de la mienne, mais n’a pas la force de l’arracher. Il tombe comme une masse, la face contre la terre. Nyllia me regarde en écarquillant les yeux. Je lui souris et elle vient se jeter dans mes bras. Un long baiser nous unit, mais un nouveau grondement sourd retentit. La terre tremble légèrement sous nos pieds, comme un ultime avertissement. 

* 

* * 

Nyllia et moi sommes revenus au palais du taureau où Telgen l’embrasse chaleureusement avant de se tourner vers moi : 

— Elle te doit sa liberté, Stergen. 

Gêné, je pose une main sur son bras et murmure : 

— Je ne pensais pas ce que je t’ai dit sous la colère. 

— Ce n’était pas de la colère, Stergen, mais du désespoir et je le comprends parfaitement. D’ailleurs, je ne me rappelle plus de rien. 

En souriant, nous montons dans nos chars, toujours escortés par les robots destructeurs. Ils n’ont plus de raison d’être, maintenant que Borgen est mort. Nous quittons le domaine du taureau. Nyllia se tient appuyée contre moi, un bras glissé sous le mien. Pour lui faire plaisir, je lui permets de diriger le char volant et elle nous ramène. Après une ou deux hésitations, elle se débrouille très bien et, en route, nous perdons un minimum de temps. 

Nous arrêtons notre char devant le perron du palais peu après celui de Telgen. Mon ami s’est rendu immédiatement dans ses appartements, tandis que Nyllia m’entraîne jusqu’à la salle où se trouve le tableau des inscriptions des maîtres de la caste. Elle le décroche. 

— Que veux-tu en faire ? 

— L’emporter. 

— Dans le monde où je vais te conduire, il n’a aucune signification. 

— Pour moi, il en aura toujours une, et si nous avons des enfants, je pourrai les y inscrire. 

— Cela n’aura aucun sens. 

— Sauf pour moi ! Tu l’oublies, mais j’ai été une « sans caste » durant presque toute ma vie. 

— Finalement, tu auras été comblée d’honneurs. Tu en es fière ? 

— Je te le dois. 

— Non, car de ma vie entière, je n’ai jamais été aussi heureux. 

Nos lèvres se joignent, puis elle ouvre son krénaré. Il est juste assez grand pour contenir le tableau de la caste du Caïman. 

— Dans mon univers, je ne m’appelle pas Stergen. 

— Quel est ton nom, alors ? 

— François de Sterle. 

Elle a un petit rire. 

— Comme il est drôle ! Et il faudra me choisir un nouveau nom aussi ? 

— Un nom de famille. 

Elle fronce les sourcils : 

— De famille ? 

— Dans mon univers, il n’y a pas de castes, mais des familles. Comme prénom, Nyllia ira très bien. Tu n’as pas d’autres noms ? 

— Hélas ? 

— Ta mère s’appelait comment ? 

— Kérini. 

— Eh bien, tu t’appelleras Nyllia Kérini. Nous arrangerons cela sur l’île de Pâques. 

Surprise, elle ouvre de grands yeux étonnés. 

— L’île de Pâques ? 

— A mon époque, la montagne de Tréano forme simplement une île. Ile de Pâques pour nous Européens ; Rapa Nui, pour les indigènes. 

— Rapa Nui est une jolie expression ! 

— Désormais, je l’emploierai toujours. 

Elle a refermé son krénaré et porte la main à sa ceinture pour tâter son triata. Je murmure : 

— Ne t’en sers jamais. Je te prendrai dans mon bras et nous utiliserons le mien afin de rester ensemble, où que nous allions. 

— Dans ton univers ? 

Ou un autre, mais franchement, j’aimerais bien revoir mon époque. Heureux, qui comme Ulysse a fait un beau voyage… 

Elle ignore de qui je veux parler, mais n’ose pas me questionner une fois de plus. Elle préfère s’enquérir de Telgen : 

— Crois-tu qu’il nous accompagnera ? 

— Allons lui demander. 


LA FUITE

Telgen a décidé de partir avec nous. 

Devant le perron du palais, les « sans caste » se sont regroupés. Les derniers tremblements de terre les ont inquiétés et le prochain départ des maîtres n’est pas fait pour les rassurer. 

— Je ne leur ai rien dit, me souffle Telgen à l’oreille, mais il est bon que nous nous montrions au milieu d’eux. La plupart ont de grandes chances de périr bientôt. 

— Avant de le quitter, je voudrais survoler Mû… Arcor a-t-il entrepris quelque chose ? 

— Ton idée sur des cheminées artificielles pour permettre l’évacuation du gaz n’était pas réalisable, mais le Conseil a décidé d’éventrer le continent à différents endroits pour atteindre le même but. 

— Si cela réussit, il n’éclatera peut-être pas. 

— Nous serions alors tous sauvés. 

— Pour un certain temps. 

Car, finalement, il a tout de même disparu, ce continent. Je déclare : 

— Nyllia m’accompagne. Nous allons voir ce qu’il en est. 

Nous gagnons un char et Telgen nous regarde nous envoler avec un air pensif. La disparition de Mû le touche beaucoup plus que Nyllia. L’amour qu’elle me porte efface tout le reste, mais pour mon ami, c’est son univers qu’il perd définitivement. 

Je conduis le char à l’ouest et, peu à peu, nous voyons disparaître le domaine du caïman. Tout de même, Nyllia a une expression désabusée. Je m’enquiers : 

— Tu regretteras Mû ? 

— Oui, mais comme tu seras avec moi, cela atténuera mon chagrin. 

Bientôt, nous survolons des sommets qui seront plus tard Tahiti et Raiatea. 

Le soir commence à tomber. Je passe mon bras autour des épaules de Nyllia. Des hommes et des femmes sortent encore des entrailles de la Terre. Des robots les canalisent, mais ils sont pris de panique à cause de la fumée dont ils sont enveloppés. Elle sort avec eux en volutes épaisses. 

Nous continuons jusqu’au monumental plateau qui a déjà la forme de l’Australie. A certains endroits, là où le Conseil Suprême a fait creuser des puits, la lave sort pour tomber dans la mer, déclenchant de formidables jaillissements d’écume et de vapeur d’eau. Elles montent dans l’atmosphère où elles se condensent en nuages de plus en plus épais. 

— J’ai l’impression que les puits ne seront pas suffisants. Le continent tout entier va réellement finir par exploser. 

Par prudence, je prends de la hauteur. A côté de moi, Nyllia se met à trembler ; jamais elle n’est montée aussi haut dans le ciel. 

— Que va-t-il se passer ? 

— Au-dessous de nous, presque tout va éclater, et comme la science des hommes de ton temps ne s’est pas préoccupée des voyages dans l’espace, Arcor et ses amis ne pourront pas désintégrer l’anneau lunaire qui est en train de se désagréger avant de tomber sur nous. 

Brusquement, en bas, c’est l’enfer. On dirait une bombe, qui exploserait sur des milliers de kilomètres de long et de large. Cette explosion déclenche un déferlement des anneaux de la Lune. Ils pénètrent dans l’atmosphère en de gigantesques fragments. 

Ils sont comme attirés par la gravité terrestre. Au contact de l’air, ils ne s’enflamment pas, ce qui m’étonne. Je fais donner toute sa puissance à mon char et file en direction d’un sommet. Une partie du continent de Mû a survécu au désastre pour devenir l’archipel des Galapagos. 

Brusquement, nous sommes pris dans une formidable bourrasque de pluie. Notre char est ballotté de droite et de gauche, mais résiste. Je réussis même à brancher un écran en direction du sol. Sous mes yeux, le flamboiement est extraordinaire. C est véritablement l’apocalypse. 

— La lave ne monte plus, on dirait. 

Le ciel, au-dessus de nos têtes, me paraît du reste absolument vide. Plus d’anneau lunaire, mais le brouillard s’épaissit et nous enveloppe de plus en plus. 

* 

* * 

Nous avons rebroussé chemin en continuant de nous maintenir en hauteur de façon à ne pas risquer de heurter une paroi rocheuse. Notre chute serait vertigineuse et… définitive ! 

— Un jour, Nyllia, une lune se reformera dans le ciel. L’attraction terrestre réunira, petit à petit, des aérolithes minuscules et les agglomérera. A ce moment-là, les océans et les mers retrouveront des marées. 

— Il ne va plus y en avoir ? 

— Non, peut-être durant 10000 ou 15000 ans. 

— Et nous, pendant ce temps ? 

— Nous allons sauter toutes ces époques pour retrouver une Terre ne ressemblant plus à celle-ci. Elle se sera de nouveau assagie. 

Un trou dans les nuages nous permet d’apercevoir toute une chaîne de montagnes en train de se disloquer. Une énorme flambée de lave apparaît tout à coup, mais il s’agit d’une coulée plus calme à côté des autres. Par contre, d’énormes blocs de rochers sont lancés vers le ciel à des vitesses vertigineuses. On dirait des boulets de canon. 

— Stergen, ils viennent sur nous. 

Fasciné par le spectacle de cette éruption, je ne m’en étais pas rendu compte. Tout de suite, ma volonté ordonne au char de filer plein est afin d’échapper à ce mitraillage. 

— Voilà le palais de caïman, me prévient Nyllia. 

Aussitôt, nous commençons à perdre de l’altitude. Bon Dieu, à terre, c’est le déluge ! Une tempête comme je n’en ai jamais vu s’est déclenchée. Les plus grands arbres sont couchés tandis que les arbustes et les objets plus légers sont emportés dans les airs… Quant aux humains, ils tendent désespérément de se mettre à l’abri, mais sont décimés. 

— Il faut rejoindre Telgen et fuir d’ici ! 

Je pose le char devant le perron, à l’endroit même où nous avons quitté notre ami. J’aperçois d’abord la carcasse détruite de Tir. Le robot s’est fracassé sur les marches, après que tout un pan de la façade se fut écroulé. 

— Nos krénarés, Nyllia…, où sont-ils ? 

— Là ! 

Trois krénarés ! Celui de Telgen est avec les nôtres. Comme il nous est impossible de rester au milieu des bourrasques de vent, nous nous abritons derrière un coin du mur. 

Sous nos yeux, nous voyons notre char basculer sur le côté, puis traîner sur plusieurs mètres, avant d’être arrêté par le grand bassin de marbre. 

— Stergen ! 

Je me retourne vivement vers un amas de pierres au milieu duquel Telgen est couché. Seul son buste émerge. Nyllia et moi nous nous précipitons ! Ses jambes sont coincées et il saigne abondamment d’une plaie à l’abdomen. 

— Fuyez ! me crie-t-il. Ne vous occupez pas de moi. 

Sans l’écouter, j’entreprends de le dégager. Malheureusement, j’ai besoin d’aller vite et sors Telgen de sous les gravats sans le ménager, ce qui lui arrache des hurlements. 

Nyllia est partie chercher nos krénarés et nos tiares. Elle en coiffe une tout de suite et tient dans sa main droite un triata. Elle est prête à procéder au transfert. 

— Il faut fixer les krénarés sur nous, dis-je. 

Chacun le sien… Par chance, les bretelles sont d’un maniement facile. Nous endossons les nôtres, Nyllia et moi, puis je m’occupe de celui de Telgen. Il respire faiblement. 

Quand nous sommes prêts, nous nous tenons les uns aux autres et j’empoigne les deux touches en forme de remontoir du triata. Un nouvel éboulement se produit ! Dans un geste désespéré, j’appuie sur les deux touches en même temps. 


LE RETOUR

Une sensation de vide me mord l’estomac durant quelques instants, puis j’ai de nouveau le corps de Nyllia dans mes bras et celui de Telgen près de nous. 

Je m’en rends compte alors, il fait grand jour ! Le soleil m’éblouit. Nous sommes sur le pont de mon bateau, toujours ancré dans le Pacifique. La translation de retour s’est passée bien plus aisément que la première pendant laquelle j’avais cru mourir. 

— Nous voilà dans mon univers, Nyllia. Nous avons réussi le transfert. 

Elle s’écrie avec un rien de gravité : 

— Nous sommes sauvés… Sauvés… 

Je me penche au-dessus de Telgen pour placer ma main sur son cœur. Il bat encore et, tout à coup, mon ami ouvre les yeux. 

Je lui annonce : 

— Nous sommes revenus à mon époque, Telgen. 

— E… coûte ! Tu vas me maintenir en vie par… ta volonté ! Tu… tu trouveras une… une femme enceinte sur… le… point d’ac-… coucher ! 

— Que racontes-tu ? 

— Si… si je suis près… d’elle, au… moment où elle accouchera, je… revivrai dans… son enfant ! De la femme, j’ai… besoin uniquement… de son… ventre ! 

— Nous allons mettre le cap sur la terre la plus proche ! 

A ce moment, j’entends derrière moi une voix avinée et rocailleuse dire en anglais : 

— Dis donc, Bill, viens voir. Il y a là des marrants sortant tout droit du carnaval… Viens aussi, Langdon ! 

Un homme émerge de la coupée intérieure. Un grand gaillard blond. Rien de comparable à Rothgen et à son frère, mais tout de même un colosse. Il est suivi par un immense nègre aux yeux brillants et par un homme plus petit, mais tout de même de belle taille. 

Immédiatement, je me place devant Nyllia et demande d’une voix ferme : 

— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? 

— T’as du culot, mon pote, fait le grand blond. Nous sommes chez nous. 

— L’Astrée m’appartient. 

— Les épaves sont à ceux qui les trouvent. 

— Mes papiers vous prouveront le contraire. 

Je les prends dans ma ceinture, mais Nyllia m’écarte : 

— Ne discute pas avec ces gens-là, ils n’ont qu’à s’en aller. Sinon, les dieux se chargeront de les faire partir. 

Un triple éclat de rire salue ses paroles. En s’esclaffant, le nègre s’écrie : 

— T’as entendu la f’angine, Tom ? Les dieux, puis quoi enco’e ? 

Le troisième homme est allé se pencher par-dessus le bastingage. 

— Comment sont-ils venus ? Je ne vois pas de canot. 

— On s’en balance, Langdon, fait Tom. Je me fous de la manière dont ils sont venus, mais s’ils veulent aller ailleurs, ils devront s’y rendre à la nage. 

— Pas pou’ la poulette, fait le nègre. Pas avant de s’êt’ un peu amusé avec elle. 

— Si vous la touchez… 

Aussitôt, la colère me prend, mais la main de Nyllia me retient. Un sourire plein d’une ironie méprisante flotte sur ses lèvres. 

— Et comment qu’on va la touche’. Tout de suite, même, me répond le nègre. Et tu seras aux p’emiè’es loges pou’ fai’e le voyeu’. 

— Minute ! s’écrie Langdon. Il faut d’abord savoir comment ils sont venus. 

— On s’en fiche, jette Tom. Tu le vois bien, il n’y a pas un bateau à des milles à la ronde. 

Pour moi, ils étaient là quand nous sommes arrivés, déclare Langdon. Ils se sont cachés, morts de trouille. On n’a pas fouillé tout le rafiot. Maintenant, ils essaient de nous impressionner en faisant les polichinelles. Allez, ouste !… En bas, tous les deux. L’autre, il est déjà sacrément mal en point. Va pas être une bonne occase pour les requins. Vous le suivrez tous les deux, quand on en aura marre des petits avantages de la fille. 

Je gronde à nouveau : 

— Si jamais vous touchez à Nyllia… 

Elle pose la main sur mon bras. 

— Sois tranquille, ils ne me toucheront pas, Stergen… 

Son calme souriant finit par m’impressionner, mais mon cœur bat à grands coups. Le nègre avance de deux pas et s’incline d’un air ironique : 

— Pa’ ici… Descends dans la cabine, sinon Bill va se fâche’ et quand Bill se fâche… 

Nyllia ne bouge pas, alors le nègre veut l’empoigner par le bras. Je m’apprête à bondir quand j’entends retentir des bruits de crécelles. Les trois canailles poussent soudain des cris de terreur. Ils ont chacun un cobra enroulé autour du cou, la tête menaçante des bêtes pointée vers leurs visages. 

Je m’en souviens. Quand je me suis penché sur le krénaré de Telgen, dans sa hutte près de la caverne des Jeunes Filles Blanches, il s’est passé la même chose. 

Mérendo ! lance Nyllia. Je viens de les retenir. N’essayez pas de les toucher, ils vous mordraient et plus rien ne pourrait vous sauver. 

— Faites quelque chose ! hurle Tom. 

— Plus tard, répond calmement la jeune fille. Comment êtes-vous venus ? 

— A bord d’un trimaran. Il est attaché à l’avant. 

A moi d’aller jeter un coup d’œil. Un vieux trimaran à la voile rapiécée. 

— Depuis combien de temps êtes-vous à mon bord ? 

— Nous avons trouvé le bateau ce matin. 

— Donc, vous n’avez pas eu le temps de faire trop de dégâts. 

— On a juste bu quelques bouteilles. 

Suivi de Nyllia, je descends dans la cabine. En quelques heures, les trois bandits ont tout mis sens dessus dessous. Nous remontons et je demande : 

— Qui est armé ? Un seul mensonge et vous serez morts. 

Bill se met à trembler. Ses cheveux crépus sont devenus tout blancs et il dit précipitamment : 

— Tom a un flingue. 

Je l’en débarrasse, puis désigne le pont avant : 

— Filez ! 

Ils ne se font pas prier, mais avancent à pas mesurés. Le dernier, le nègre enjambe le bastingage. Au moment où seule sa tête reste visible, le cobra saute pour se lover à mes pieds. Les deux autres reptiles le rejoignent ensuite. 

Bill s’empresse de hisser la voile. Langdon détache l’amarre et le trimaran s’éloigne rapidement. Les cobras viennent reprendre leur place sur le krénaré et, de nouveau, ils y sont stylisés. 

Avec un petit rire, ma compagne m’indique : 

— Ils n’avaient pas vraiment de serpents autour du cou, mais ils en étaient persuadés, à cause de la puissance de ma volonté. 

— S’ils les avaient saisis ? 

— Se croyant piqués, ils seraient décédés de la morsure. 

— Ces animaux vivent tout de même, puisque nous les voyons aussi quand il n’y a pas de danger. 

— Ma pensée seule les a fait vivre. 

Je secoue la tête. Revenu dans un monde familier, je me sens tout à coup moins crédule, mais les preuves sont là. Le trimaran est encore visible et je porte ce bizarre accoutrement. 

Telgen a perdu connaissance et je doute qu’il ait assisté à tout ce qui s’est passé avec les trois bandits. Je m’agenouille à ses côtés et tends toute ma volonté. 

Je me sens en lui… avec réellement l’impression de retenir sa vie. 


SAUVER TELGEN !

Cap sur l’île de Pâques. Rapa Nui ! Pour moi, tout a commencé là. Dans la poche de mon pantalon, j’ai un miroir rond, et sans lâcher la barre, à chaque instant, je regarde la marque sur ma tempe. 

Ce n’est pas un tatouage, mais on reconnaît nettement un caïman. Sur l’île de Pâques, il n’aura aucune importance. Seulement, si je veux rentrer en Europe, je devrai me laisser pousser les pattes. Je me souviens de celles de Telgen quand je l’ai connu. 

Nyllia est descendue dans la cabine. Elle remonte, habillée d’une robe de « sans caste » avec un motif à la hauteur de la poitrine du côté gauche. Il faut bien observer pour voir qu’il s’agit d’un nœud de cobras stylisés. Elle me tend une boucle pour ma ceinture et un tee-shirt sur lesquels est dessiné un nœud de cobras identique. 

— On n’est pas obligé de les faire tuer chaque fois, m’explique-t-elle. Tu as vu les hommes, ce matin. Un serpent minuscule ou même un scorpion, ils auraient essayé de le chasser d’un revers de main et, pour eux, cela aurait été la fin. Bien entendu, il y a des cas où l’on doit aller jusqu’au bout. 

— Tu parles de tout cela avec une indifférence affolante. 

— La vie et la mort n’ont pas une telle importance dans la civilisation de Mû. La vie est éternelle. Elle recommence toujours sous une forme ou sous une autre. 

En disant cela, elle a un regard pour Telgen. Nous l’avons installé sur un matelas pneumatique, tout près de nous. Il n’a toujours pas repris conscience. Nous le soutenons, Nyllia et moi, avec nos volontés, mais il paraît tellement faible que j’ai peu d’espoir de le sauver. 

Triste, je serre ma compagne dans mes bras. Ses cheveux sont doux sur ma joue. Une heure passe ainsi et soudain, au loin, se dessine une terre. 

— Voici Tréano ! Aujourd’hui, l’île de Pâques, enfin je veux dire Rapa Nui. 

* 

* * 

La baie de La Pérouse ! Je passe sans m’arrêter à l’endroit de mon ancien ancrage et pique vers la pointe de l’île où se situe la caverne des Jeunes Filles Blanches, près de Ana O Kéré. Cette fois, je n’ai plus Marlek pour prendre la barre. Dans mon esprit, il est redevenu Marlek, comme moi de Sterle. 

Je me souviens… Il y a quelques jours à peine et, comme lui, je navigue à une cinquantaine de mètres du rivage. Je me rappelle exactement de l’endroit où il a viré subitement pour se rapprocher à moins de dix mètres de la côte. 

De la même façon que lui, je m’engage dans l’étroit chenal. La mer est plus houleuse, mais je me débrouille très bien. Voici la petite plage où se tenait le Pascuan auquel j’ai lancé un cordage. 

Ce n’est pas le même qui se précipite. Il souque ferme pour nous rejoindre. Son embarcation danse dangereusement sur les flots agités. Elle parvient tout de même en bas de la coupée où je l’empoigne. 

— Tu sais nager, Nyllia ? 

— Bien sûr ! 

— Alors, file au village. Tu sais qui tu dois trouver. 

Elle hoche la tête et, sans hésitation, monte sur le bastingage. D’un plongeon magnifique, elle disparaît dans l’eau. Je ne m’attarde pas à la regarder s’éloigner. Je soulève Telgen dans mes bras et, avec l’aide du Pascuan, nous le descendons dans sa frêle embarcation. 

* 

* * 

Une fois sur la plage, nous portons Telgen en direction à l’intérieur d’une hutte. Tout à coup, il reprend conscience. Son regard est vitreux et j’ignore s’il me comprend lorsque j’articule : 

— Nyllia est partie au village. Elle va tâcher de ramener une femme enceinte d’un garçon. S’il y en a une, en tout cas. 

— Il faut qu’elle… soit sur le point d’ac-… coucher, insiste-t-il. 

— Devinera-t-elle le moment assez proche et s’il s’agit d’un garçon ? 

— Elle sau… ra ! Nous le sa… vons tou-… jours ! 

Un bruit de voix, dehors, et Nyllia entre subitement dans notre hutte, suivie de six indigènes portant une femme sur une civière. Une Pascuane assez jeune, au ventre rebondi. 

— Son mari est mort. J’ai offert de me charger de l’enfant si elle acceptait de venir accoucher ici. 

Les six indigènes attendent. Dans l’espoir d’une occasion de voler quelque chose, sans doute. Je leur donne quelques dollars avant de les remercier et de les flanquer dehors. 

Nous entendons alors un bruit de moteur. 

— Le médecin d’une expédition chilienne, m’explique Nyllia. Le gouverneur de l’île a autorisé des fouilles dans les carrières de statues géantes. 

Poussant un soupir, elle s’agenouille au pied de la natte sur laquelle repose Telgen et prend sa main. La porte de la hutte s’ouvre sur un grand gaillard roux. Il examine un instant la femme, puis se tourne sur Telgen dont il s’occupe des blessures. Son visage est grave. 

Je suis sorti de la hutte. Nyllia, elle, est restée pour aider le médecin. Le temps de griller une Pall Mail que j’achète très cher à un Pascuan, le médecin me rejoint, l’air abattu : 

— J’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer. Votre ami, ainsi que la mère, sont décédés. 

— L’enfant ? 

— Pour lui, tout s’est bien passé. 

Instantanément, je suis soulagé… Je sais que Telgen a réussi. Il n’est pas mort. Il retrouvera la mémoire le jour où je l’amènerai devant son krénaré. 

Le médecin me fixe avec perplexité : 

— Qu’est-il arrivé à votre ami ? 

— Une chute depuis la falaise. 

Est-il dupe ? En tout cas, il ne laisse rien paraître de ses doutes et se contente de murmurer : 

— Il y aura des formalités à remplir. 

— Son nom est Marlek… Telgen Marlek ! Vous savez, les fabricants de ketchs et de chriscrafts à Oslo. Je m’occuperai de tout. 

Nous entendons les cris de l’enfant et je questionne : 

— J’aimerais l’adopter. Le gouverneur fera-t-il des difficultés ? 

— Pas le moins du monde. Je lui en parlerai, nous sommes amis, mais pourquoi a-t-on amené cette femme ici ? 

— Elle était seule, abandonnée par tout le monde, et Telgen désirait assister à une naissance s’il devait mourir. 

Que ça plaise ou non, tout le monde devra bien se contenter de cette explication. 


LA CASTE DU CAÏMAN

Nyllia m’annonce : 

— Nous devons jeter l’ancre au large d’Ana O Kéré. Notre bateau est trop gros pour passer par le chenal. 

— Je m’en doute. Telgen, sors le chris-craft ! 

Il vient de fêter ses dix-sept ans. Un garçon magnifique. Depuis le temps, j’ai appris à l’aimer comme mon propre fils. Nyllia également, et nous nous enorgueillissons facilement de lui. Pourtant, nous n’avons pas cessé, durant toutes ces années, de songer à l’échéance. 

Nous y sommes. 

Telgen a la peau cuivrée, avec un visage aux traits fins et ne porte pas de marque à la tempe. 

En ce moment, Nyllia est aussi anxieuse que moi. 

L’ancre… Telgen fait descendre le chris-craft dans l’eau à l’aide d’un palan avant de l’amener au ras de l’échelle de coupée. Nous nous y installons tous les trois et je prends la barre. Nyllia lance le moteur. 

Je longe le chenal et, très vite, aperçois la plage. Plus de hutte au bas des Trois Croix, juste un tas de bois pourrissant. Inutile de dire à Telgen qu’il est né là. Il se croit orphelin, mais pas Pascuan. Pour lui, je suis son parrain. 

Des touristes sortent de la caverne des Jeunes Filles Blanches. Nous devons attendre. Enfin, ils s’éloignent, et à notre tour nous entrons dans la caverne. Une roche fait saillie. Je monte dessus pour atteindre une sorte de cheminée au fond de laquelle, en empoignant un bloc de rocher d’une façon particulière, on peut le faire basculer. 

A ce moment, Telgen passe devant moi. Je le laisse empoigner le bloc de rocher et démasquer une ouverture. Nous pénétrons tous les trois dans la caverne secrète. 

Nos krénarés sont là. Avec le temps, j’avais fini par ne plus être certain de rien. Nyllia aussi. Souvent, nous nous demandions si nous n’avions pas rêvé. Si au moins une seule fois, les cobras s’étaient animés, nous aurions retrouvé une certitude, mais depuis dix-sept ans, ils n’ont jamais eu besoin de nous protéger. 

Telgen est en train d’ouvrir son krénaré. Je suis tenté d’en faire autant avec le mien, mais comme il saisit les feuillets du manuscrit, Nyllia me souffle : 

— Nous reviendrons plus tard, laissons-le. 

Tous les deux, nous repassons par la caverne des Jeunes Filles Blanches pour aller nous allonger sur le sable de la plage. 

* 

* * 

— Stergen ? 

La voix de Telgen sonne haut et clair… Il a toujours dix-sept ans, mais le voilà soudain mûri. Son visage n’est plus celui d’un adolescent. 

— J’ai l’impression de revenir de très loin. Je me souviens de tout. Etrange comme sentiment. 

Il tend la main pour soulever mes cheveux à la hauteur de la tempe droite, puis il fait la même chose à Nyllia. 

— Vous avez tous les deux la marque du caïman. Pour nous, les castes antiques demeurent et nos enfants les perpétueront. Cette fois, ce sera mon tour de veiller sur vous au moment de la prochaine résurrection. Nous revivrons éternellement, en le sachant. Sauf durant nos années d’enfance ! Nous redevenons ce qu’étaient les habitants de Mû. 

J’interviens : 

— Nyllia et toi êtes nés sur Mû, pas moi. 

— Tu portes la marque. 

— Seulement, elle est fausse. 

— Tu n’as pas le souvenir de tes ancêtres, Stergen. 

Une lueur ironique brille dans son regard : 

— Tu revis éternellement, comme ceux qui doivent mourir seulement sur le continent de Mû. 

— Que veux-tu dire ? 

Il a un large geste de la main. 

— C’est pourtant évident. 

Je fronce les sourcils : 

— Tu n’aurais pas pu marquer un imposteur ? 

— Si tu étais un imposteur, ta marque aurait disparu à l’instant où tu t’es retrouvé ici, il y a dix-sept ans. 

FIN
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